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Le service social
La faculté ctes Sciences sociales 

de l’université Laval, qui a été re­
connue et considérée comme telle 
depuis le 8 décembre 1943, vient 
de décider la formation d un depar­
tement dit de “service social ”, en 

ue de former un personnel capable 
d assurer I administration et le dé­
veloppement des services réclamés 
par les bouleversements opérés par 
la guerre dans notre société et dans 
nos familles. A l’instar d autres 
pays européens. Québec a son école 
de service social où les étudiants et 
étudiantes peuvent obtenir après 
deux années d’études et de prati­
que, un diplôme qui les quaiiviera 
pour exercer la profession d auxi­
liaire social.

Mais qu’est-ce donc que le ser­
vice social ? Empruntons en la dé­
finition au T. R. P. Georges-Henri 
Lévesque. O P., doyen de la faculté 
des sciences sociales de l'université 
Laval : “Le service social est I en­
semble des efforts rationnels et 
vertueux qui visent à protéger la 
société en defendant les individus 
et les familles contre les misères 
corporelles et spirituelles qui !es af­
fligent ou les menacent.'’ Depuis 
des décades, la vie s'est profondé­
ment transformée dans toutes les 
ccuches de la société, parce que les 
relations de la vie économique et 
sociale sont devenues extraordinai­
rement compliquées et diff<ciles et 
que les rapports inter-humains se 
sont sensiblement modifiés, la CHa- 
rité — qui est la mise en oeuvre de 
l’amour du prochain réchauffé par 
l’amour de Dieu — a dû, pour res­
ter efficace, se transformer elle 
aussi, évoluer, s’organiser et s'ins­
truire.

Pour faire un succès de cette 
nouvelle fondation, il faut néces­
sairement des ressources considéra­
bles. L’université Laval, à qui nous 
devons tout dans le domaine intel­
lectuel et universitaire, a déjà sa­
crifié beaucoup et même plus sou­
vent qu à son tour, au profit du dé­
veloppement universitaire dans le 
Québec. Aujourd’hui, les cheva­
liers de Colomb sont heureux de 
prêter leur concours à un comité 
d’organisation qui s’est chargé de 
fournir une souscription populaire, 
que l’on désignera “I Aide au ser­
vice social de Laval ”, pour permet­
tre à la faculté des Sciences socia­
les de poursuivre et d’amplifier 
l’action du département du service 
social.

Dans le but d’aider le grand pu­
blic à saisir l’importance et l’ur­
gence d’un service social dans la 
province, les chevaliers de Colomb 
et le comité d’organisation de l’Ai­
de au service social de Laval, sont 
heureux de présenter cinq articles 
écrits spécialement pour le supplé­
ment de r’Action Catholique”, sur 
certains aspects du service social. 
C’est ainsi que l’on lira avec inté­
rêt : “Le service social à travers le 
monde”, de Simone Paré. “Le ser­
vice social dans le Québec ’, de Me 
Roger Marier. “Le service social et 
la famille d’après-guerre”, du R 
P Gonzalve Poulin. O F.M., direc­
teur des étuefes à la faculté des 
Sciences sociales, “Les tâches d’un 
service social rural”, du R. P. Gil­
les-Marie Bélanger, O.P., professeur 
à la même faculté, et "Le service

social a l’usine”, de jean Pierre 
Despres.

Que tous se tassent un devoir de 
coopérer par leur sympathie, leur 
temps, ou leur obole, pendant le se­

maine du 4 au U juin, à la torma- 
tion d’une école de service social à 
la première université canadienne- 
français d Amérique. Ce sera un 
service inappréciable rendu aux nô­
tres et un geste reconnaissant à l’e­

Le service social et la famille
L'une des tâches essentielles comme 

aussi la plus méritante du service social 
consistera à refaire les traditions, les 
vertus et l'unité de nos familles dès la 
fin des hostilités. Tout le monde re- 
connait que la guerre, avec la poussée 
d’industrialisme qu’elle a provoqué au 
pays, a profondément désaccordé l'équi­
libre harmonieux de nos foyers, accen­
tué la désagrégation du groupe familial 
en exagérant l’individualisme do ses 
membres et énervé les contrôles mo­
raux des parents.

Ce travail devra opérer, à la fois, sur 
trois plans bit n définis: 1 assistance à 
des milliers de démobilisés dans leur 
effort d’ajustement à leur famille, à 
leurs associations professionnelles et à 
leur communauté rurale ou urbaine; la 
rehabilitation familiale de milliers de 
femmes e* de jeunes filles actuellement 
dispersées .ans toutes les industries do 
guerre; l’intégration de la famille dans 
la société et l'harmonisation de la so­
ciété d’après-guerre aux fins natur.l- 
les de la famille.

Le retour des militaires dans 
leur foyer

I^i demobilisation de 1918 a enrégistré 
bien des désastres sur le plan familial. 
On avait constate alors un accroisse­
ment anormal des désertions, des aban­
dons et des séparations. La précipitation 
de nombreux mariages de guerre, l’aug­
mentation des mariages entre personnes 
de religion et de nationalité différentes 
nous font augurer la répétition des mê­
mes difficultés pour l'après-guerre. 11 
existe d’ailleurs un problème d’inter­
prétation du démobilisé par rapport à 
sa famille et de sa famille par rapport

au démobilisé, interpretation sur le pl-m 
émotif et personnel qui peut être faite 
avec succès par le service social. Le 
service social est fondé sur cette idee 
qu'il y a des familles qui ont besoin 
d'être aidées et que l'aide efficace à U tir 
apporter consiste précisément à leur 
apprendre comment s'aider elles-mê­
mes.

Dans l’occurrence, le travailleur soi^.J 
^aura éveiller chez les conjoints *X l*s 
membres de la famille le souci de sau­
ver coûte que coûte l’unité familiale en 
rappelant l’intérêt pour les ♦ ofants, l’a­
mour souvent endormi et les fins sa­
crées du mariage.

Grâce à ses techniques psychiatri­
ques, à son grand respect de la U ignite 
de chaque p< rsonne. à l'importance qu’U 
reconnaît à la famille et aux moyens 
chrétiens qu'il sait utiliser le service 
srcial est capable de résoudre beaucoup 
des difficultés conjugales et familiales 
de nos démobilisés, difficultés qui ont 
souvent pour en jeu la rupture du foy« r 
avec les effets individuels et sociaux 
oue comporte toujours une tell* tragé­
die.

Dans ce travail de reconstruction fa­
miliale. le travailleur social devriit 
compter sur la collaboration charitable 
et la discrétion des amis et des voisins 
de la famille assistée. Qui n’a déjà 
constaté ici les ravages immenses cau­
sés par la calomnie et la médisance dans 
certains foyers de nos militaires ?

L« fermeture des usines de 
guerre

Le service social collaborera encore 
activement à un retour facile des tra­
vailleuses de guerre à leur foyer des

t

* *
* V. »»

,.%V.,y V >À

■ bà-, V ».
■ •• K

H lllii

IMÜ

$3

• L’infirmière visiteuse an ehrvei d'une fillette pauvre . . .

— 2 — (338) Vol. Vlll( No 22 L'Action Catholiqiio — Qiiéboc

gard des autorités de fui v, 
Lav*l. des membres de la 
des Sciences sociales, qui se e. 
vouent dans le but unique <J ^ 
la nation canadienne

Georges BHERER

d'après-guerre
la fermeture de ces indusb 
coup de complications de c« r. 
litation néiossaire pourraient < 
gees avec l’aide du service soc 
fort de compréhension et d‘a< n
devra porter d’abord sur 1» 
louses de guerre elles-mênn 
exigences accrues et les habit 
velles acquises dans leur m i< 
fessionnel risquent d’être f à
leur retour au foyer surtout s . t 
d’un foyer rural. Dans ce cas 
vice social rural s’appliqm i a 
lièrement à épanouir l’atuv p . 
miliale souvent trop bornée < i ,e 
à améliorer toutes les conditi. 
les du milieu rural. Beauco .p 
milles reprendront la vie noi • çc
leurs ressources morales accu * «. 
D autres, au contraire, auront i -u 
conseil, de l’assistance des Ira • - 
ses sociales pour rétablir les 
et les vieilles disciplines familial- . is 
heurter de front la personnalité ti­
le de leurs membres.

Un tel travail d’interprét; t. ur 
être efficace, a besoin d’être 
oar une opinion publique plus *-
hensive des besoins de la fan, ^r-
tout de la famille nombreux us
avons beaucoup à faire ici sui 1< *^s
régnantes. Avant la guerre, 
publique, mémo celle de la prov.’ - ne 
Québec, avait de plus en plu.- t- • ie 
à condamner la famille plutôt Cl . ' - 
eiété des embarras de tous e* ■ û 
«die se trouvait, surtout s’il s’ag <ie 
la famille nombreuse et destitue P«r 
ailleurs, les services publics d'a ’.tr­
ee n’avait que trop la propc on ot 
remplacer la famille et de dimi- —r 
là même, le sens de ses respon ., ittf, 
au lieu de l’aider matériellemn • >•-
râlement à mieux accomplir • *-
me le* fonctions qui font sa f ‘ * 
prospérité.

Tm société d'après-gverre et • ^
naturelles de la famille

Si nous voulons que la fa:; ^ f 
la société en remplissant ses tà - *- 
sentielles. M faut non pas se : à ft 
à elle mais collaborer avec se- ' is- 
turelles.

La première de ces fins, ce ; es 
enfants. A cause des influrm ê- 
rialisantes qui viennent de part- .t -us 
sommes portés à résoudre 1« I blê­
mes suscités par l’enfant en T /ant 
et en prêchant subrepticement • ••ci­
tation. parfois par tous les moy r". 
C’est évidemment 1& un remède simpli- 
ee, anti-social et souvent im 1
ne peut être question de rés< 'e 
problème de nos enfants après a r- • - * 
re en prêchant leur limitation m; s o:>n 
plutôt en organisant la société pour *f 
mieux accueillir. Le progrès nvxier- 
ne, dans tous les domaines, tant ceux 
la nutrition que de I’hvgiene assure mu 
que jamais la possibilité de ' 
nombreuses et florissantes-, nouro’^ 
faut-il que notre société avec des moy­
ens agrandis d’élever de nom! : - ’.
fonts se montre si mesquine, si " 
rante et si calculatrice pour
cueillir ? .

Il appartient justement au s< 
cial comme l'un de se? rôles C' ^ 
fîê faire connaître au public Jl s ■ 
dr toit d, vct.-menfs. d
d’éducation, de protection, de m d(
• r 4t moralisation dt
tout mettre en oeuvre pour qu- ^
tés soient moins meurtieres û
fant. . , .. ia fa-Ce processus d’intégration '■• ^
mille dans une société en P1 fl
transformation n’est jamais :u 1 ^ t
exige des professionnels qui '• \inie
tout leur temps et s y devout. 
à un*- vocation.

Toutes les professions rejoignent.^ 
ouelcnie sorte le bien-etre f c ' f ?Ainsi le médecin protège la sant.
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à Québec
. le professeur leur assure l'ins-

llllM i avocat. la protection de* biens
droits du groupe familial. Da.^s 

quelle profession, les pra- 
, t- Mt-nt de lier l’interet parti- 

i,. jour spécialité a toute la per- 
1 M. d< leur client. H reste toute- 

qvl( seuls les travailleurs sociaux 
les intérêts entiers de la fa- 

î besoins tant matériel,
intellectuel* et «ociaux. 

î • j(- 1. travailleurs sociaux soient 
on toute matière et qu ils 

, oxemple diagnostiquer tel- 
.insi que les remedes appro- 

„ , signifie plutôt qu ils ont la
■ 1 îi té de comprendre toutes les

Le* I ne lie*
tl'un Mcrriee social rural

exigences et tous les intérêt* de ceux 
qu'ils veulent aider et qu’ils doivent les 
servir avec toutes les facilités moder­
nes de la science.

Le service social s'avère donc un ma­
gnifique facteur de relèvement de la 
famille. C’est son rôle de faire le pont 
entre les individus et les groupes tant 
primaires que purement professionnels. 
Il interprète les besoins et les moyens 
de chacun, stimule, élève et finalement 
ordonne grâce à ces immenses ressour­
ces de notre temps, au progrès, aux 
.sciences, à la religion, à la sympathie 
humaine, au sens social, et à la charité.

Gonzalve POULIN. O.F.M.

v ;i de propre au service M>- 
ri4l , ; i le distingue des dévouc-
,, indi\ 1 iels et des autres oeu-

.: istance et de bienfaisance,
, t qu’i se donne pour tâche la rc- 
» , , lïtr .t-n des individus et leur réa- 

; ne se contentant pas 
o, s qt i et d’aider, mais cherchant 
, ;ons à aider chacun des né-
c t, v I s'aider lui-même. C’est une 

e i dividuaiiaée d’assistance 
e, ative. en ce sens qu’elle s’attaque 
a ( , ; ie cas et essaie de lui appliquer 
un \ ntement qui non seulement sou- 

e et ramène à des con- 
d . normales. Elle se préoccu|>e 

: . ’.iminer certaines causes de
d,...........noes physiques et morales, car
s » i jii* îes sur place, conduites avec 

étion, lui permettent de 
le, dé ouvrir. C’est, comme on le dit
s. ont une technique au service de 
la chanté.

Une n tinique maintenant nécessai- 
r et non pas seulement dans les 
3 <i. . es. mais dans les petits cen-
ti>.m..s et dans nos campagnes. 
P ii iut-il en effet que le nom- 
bie d( oos de tuberculose et de mor-
t. 'te ai tile soit proportionnelle-
nient . i-. élevé dans les centres ru- 
r- tue dans les centres urbains? On 
y : po rtant en pleine nature, da- 
»1 i -,'e . grand air, et malgré cola
'• , ne sont guère me.Heures. Un

bure ni de ^rviee social. de Ce seul
• ne ue, avec la collaboration des 

d’hygiène aurait déjà une
■ «n'i nto besogne à accomplir.

■a trevoyens donc pour un ser- 
*i<T Niée i al rural un grand nombre 

préservation et de défen­
se airiM les oeuvres d’hygiène sociale 

.i ia tuberculose, l’alcoo- 
i: ue et certaines conditions de loge­
ment lis œuvres d’hyg.ene morale
Lu» ; >ntro certaine propagande an- 
t «im-.ile ou anticonceptionnelle, cer- 
tiine li'tMvp dp naroles et d’habillc-

. >-v M . K*
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ment; un grand nombre d’œuvres po­
sitives ayant pour but l’établissement 
de conditions nouvelles et favorables 
a nos traditions familiales, ainsi les 
oeuvres de décoration et d'embellis­
sement du foyer, les oeuvres d’éduca­
tion populaire, d'enseignement ména­
ger, d'organisation des loisirs, les oeu­
vres d’aide à la famille, éducation, ren­
seignements concernant les soins à 
l’enfant, les corrections à donner, etc...

.Si nos communautés rurales n’amé­
liorent pas leui-s conditions générales, 
surtout si la vie du foyer paysan d’une 
manière générale ne devient pas plus 
ouverte, plus agréable, les jeunes de 
plus en plus n’y voudront plus vivre 
et continueront de s’acheminer vers 
les villes, même s’ils entrevoient là les 
risques du chômage et du désoeuvre­
ment. Un service social rural qui ré- 
pondrait à ce seul besoin, qui viserait 
à donner à nos milieux ruraux une 
âme moderne au beau sens du mot, 
c’est-à-dire en continuité avec nos tra­
ditions, notre esprit français et notre 
ideal catholique, jouerait déjà un rôle 
d’une extraordinaire importance.

Au vrai, le service social rural pour­
rait remplir cette dernière fonction et 
toutes les autres que nous avons si­
gnalées. Il soulagerait bien des souf- 
frances physiques et morales, prévien­
drait nombre de maladies et de dé­
chéances, contribuerait largement à la 
conservation dans les foyers ruraux de 
nos tradition? françaises et chrétien­
nes.

Mais, pour réaliser cela, le service 
social rural, comme le service social 
urbain “aura besoin d’ouvriers et de 
travailleurs a\ ertis. nous dit S. E. Mgr 
Pelletier; d’à mes généreuses, de coeurs 
ardents sans doute, mais dont le zèle 
et la charité seront éclairés par une 
haute compétence technique et profes­
sionnelle dans la ttâche même qui leur

• Lire la suite en page 10
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• par Jean-Pierre DKSPRKS

La complexité de la vie industrielle 
moderne n'échap|)e à personne. Aujour­
d’hui elle est plus apparente en raison 
de cette vague d'industrialisation in­
tensive provoquée par la mobilisation 
de notre économie. Des problèmes qui 
jadis étaient considérés comme tempo­
raires ont maintenant un caractère de 
permanence dont les effets influencent 
la très grande majorité de notre popu­
lation. Que cela nous plaise ou non, le 
Canada est devenu un pays industriel 
et il le demeurer? après ia guerre. Il 
faut en prendre son parti et tirer a- 
vantage des possibilités qu'offre 1 ex­
pansion industrielle. D’où la nécessi­
té de ne pas camoufler les difficultés 
qu'elle implique si nous voulons pour 
nos travailleurs de meilleurs standards 
de vie.

Les relations entre le Capital et h* 
Travail Surgissent dès que s’organise 
une industrie. On ne conçoit plus qi e 
l'ouvrier soit traité comme une mar­
chandise sur le marché du travail. Le 
régime du salariat signifie pour l’ou­
vrier l’incertitude du lendemain. A 
quelques instants d’avis, son patron 
peut le congédier, modifier son contrit 
de travail et lui imposer des condith ns 
de travail équivalentes à un esclava­
ge savant et subtil. C'est pourquoi le., 
ouvriers ont compris les avantages de 
l'association et qu'ils ont joint les rangs 
des unions ouvrières organisées pour 
défendre leurs intérêts communs au­
près des employeurs.

De son côté, les patrons ont réalisé 
qu’ils devaient bien traiter les ouvt lers 
et reconnaître leur droit d’association. 
De là. les négociations collective*, le 
contrat collectif de travail, le comité 
de griefs et les comités conjoints tech­
niques. L’expérience démontre que 
les industries qui connaissent le plus 
haut degré de stabilité sont précisé­
ment celles où les relations entre le 
Capital et le Travail ont donne lieu 
à des ententes qui réglementent le.; sa­
laires et les conditions de travail en 
général.

D’ailleurs. l'Etat a reconnu l’impor­
tance de ces problèmes et pris ses res­
ponsabilités. De nombreuses législa­
tions établissent des covriitiojis miniw'J 
mie doivent respecter tous les em­
ployeurs, sous peine de poursuites ju­
diciaires. Bien plus, les gouverne­
ments de tous les pays ont signé rlrs 
conventions internationale par h s- 
quelles ils s’engagent à rendre obliga­
toires tel et tel standard de travail. 
Pour résumer, un Droit social est on 
gestation.

Voilà comment sont régis les intérêts 
collectifs des travailleurs vis-à-vi? le 
patronat. C’est après des années et des 
'nnées de lutte que les unions ouvriè­
res ont réussi k faire reconnaître leurs 
droits. Aujourd’hui il ne reste plus

qu'à jx-rfectionnor les méthodes do col- 
lalxiration tripartite (l'Etat, l’union ou­
vrière et l'employeur) qui sont l’a­
boutissant normal des relations induo- 
trielles.

Si des progrès considérables ont été 
accomplis dans le domaine des rela­
tions industrielles, il reste encore beau­
coup à faire pour améliorer le standard 
de vie do la famille ouvrière et la 
productivité du travailleur. Ici nous 
devons envisager les problèmes pei- 
sonnel* de l'ouvrier qui fréquente l'u­
sine.

Lorsque l’ouvrier pénètre dans l'u­
sine, c’est un homme qui ment tra­
vailler et non pas ti» robot. Co.nnu* 
l’ouvrier travaille beaucoup plus ’vec 
son intelligence qu’avec ses muscles, 
il apporte à son travail toutes se»; pro­
occupations morales et matérielles. 
“Les hommes sont <le lionne humour”’ 
demandent souvent les ingénieurs à 
leurs contremaîtres. C’est une iaçon 
de s’enquérir de l’état de leur m irai. 
Ils savent par expérience qu'un ou­
vrier qui n’est pas heureux en dei; >rs 
de l'usine n'est pas un bon ouvrier à 
l'usine. Le père de famille aux prises 
avec des difficultés de toutes sortes est 
incapable d’apporter à sa tâche la mê­
me énergie et le même entrain que 
l’ouvrier satisfait de son sort et beu- 
roux. Pendant que l’ouvrier est pré­
occupé. le patron y perd également car 
In productivité de l’ouvrier désabusé 
subit une courbe descendante. Par la 
suite, cet ouvrier influence le milieu 
qui l’entoure. Très rapidement »1 de­
vient tin élément de trouble au milieu 
de ses camarades de travail. C’est ain­
si qu’un problème d'ordre tout a fait 
personnel peut avoir des répercussions 
sur toute une équipe ou un départe­
ment d’usine.

La réponse à ce problème, c’e-t le 
service social industriel. A l'usine, le 
service social est le complément fie 
bonnes relations entre le Capital et le 
Travail organisé.

Sauf dans les très petites industries, 
il y a un fossé entre le chef de l’entre­
prise et ses ouvriers. Malgré la nv il- 
leure volonté du monde, réteivt-v de 
ses affaires l'c^ipéche d’entrer r,.Nni- 
duellement en contact avec ses ou'" rs. 
Et pourtant, il aurait tout intérêt u le 
faire pour la sage gouverne de son • n- 
treprise. I^e patron averti et cons­
cient de ses responsabilités sociales fe­
ra appel aux services d'un techni''ien 
ou d’une technicienne spécialisés dans 
le fonctionnement d’un Service social 
industriel.

Ce Service social industriel a pour 
mission de suppléer aux déficiences 
des conditions de travail. Le techno-h n 
du service social sert d’agent de liai­
son entre le patron et les ouvriers.

L'ActMi» CfltfoNqv* —

• Lire la suite en page 4
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A travers le temps, à travers le raon- 
dt, la misère morale et physique voya- 
£<• avec l’homme, et la charité, »ous di­
verses formes, cherche à le défendre 
contre cette cruelle compagne. Pour ie- 
later l’histoire du service social, for­
mulation moderne des oeuvres de cha­
rité, il faut remonter jusqu’à l’Antiqui­
té, et traverser Babylone, Athènes, Ho­
me, pour y voir natre d abord 1 assis­
tance par ia famille et par le clan, puis 
les premiers organismes d assistance 
privée ou publique, créés par la politi­
que. C’est chez le peuple élu qu'on 
rencontre en tout premier lieu 1 assis­
tance dictée par la vraie pitié, et c’est 
encore en Palestine que le Christ ap­
porte son message d’universelle charité: 
“Aimez-vous les uns. les autres. A ce 
tigne. on vous reconnaîtra pour mes d.s- 
ciples".

Sous l'impulsion de la parole divine, 
gardée à travers les âges, et proclamée 
au XHème et au XVUème siècle par les 
saints de la charité : François d’Assise, 
François de Sales, Vincent de Paul, les 
oeuvres d’assistance se multiplient par­
mi les nations chrétiennes. Peu à peu, 
les principes du service social moder­
ne s’élaborent. La France, l’Angleter­
re. l’Amérique, soulevées par des apô­
tres sociaux, établissent des ‘'sociétés 
d’organisation de la charité", puis, “n 
1899. à la suggestion de Miss Mary Rich­
mond. se fonde à New-York la premie­
re école de service social où des hom­
mes et des femmes de bonne volonté 
viennent étudier, à la lumière d's scien­
ces sociales, les causes des misères hu­
maines et les moyens techniques d'y 
remédier.

La guerre actuelle a bouleverse les 
oeuvres laborieusement élevées en Eu­
rope et les organismes américains et 
canadiens ont aussi à lutter, de ce fait, 
contre de grandes difficultés.

Avec saint Vincent de Paul, créateur 
en 1883. de la première école d’infir­
mières. avec Madame de Pastoret. fon­
datrice. en 1801. de la première crèche, 
avec l’abbé de L’Eoée. Valentin Hauy,
Pinel. Pasteur, bienfaiteurs des sourds- 
muets. des aveugles, des aliénés, des 
contagieux. In France avait donné au 
service social mondial quclques-uiurs 
de ses plus belles initiatives. Avant 1939. 
elh comptait, dans la seule région pa­
risienne. plus de dix mille oeuvres re­
liées par un fichier central. Elle ob­
sédait des associations nationales d’in­
firmières et d’assistantes sociales, et 
nombre d’écoles de service social.

L’Allemagne d’avant Hitler avait ins­
titué les assurances sociales et organisé 
la protection intégrale de la jeunesse*
Elle accomplissait nour la santé. 1 ins­
truction. lo b’ftn-êtrr do sa population,
\m effort quasi illimité.

L’Angleterre, veillée par l’immortelle 
Florence Nightingale, coordonnait ses 
services sociaux très nombreux. Elle a- 
vait créé en 1919 le premier ministère 
groupant les administrations de 1 hygie- 
ne do l’assistance, de la prévoyance, de 
l’habitation et de l’urbanisme. Son sys­
tème d’assurances sociales était aussi 
étendu nue celui do l'Allemagne. L Ita­
lie ta Tbissie 1-* Norvège le Danemark.
In Suède, la Hollande, la Belgique, l’Au- 
triehe. la Pologne, et plusieurs autres 
pavs voyaient fleurir les oeuvres de 
service social.

I.’Amérique, héritière des traditions 
et dec exemples de la vieille Europe, 
dont elle a transformé, rénové, et sou­
vent onmplefé les technioues sociales, se 
doit de maintenir et de développer tou- 
imirs davantage les services sociaux que 
lo ruiorro a pnralvséc outre-mer. et que 
l’anrès-guerre appellera de tous ses 
voeux dans le monde entier. ,

Les oeuvres de service individualisé 
et efil^etif sont innombrables aux E - 
TTnis la législation sociale. In coordina­
tion des organismes, soutiennent admi­
rablement les effort? des milliers de t ;- 
vailleurs sociaux sortis des écoles amé­
ricaines.

Au Canada, sept écoles forment ac- 
*\ eltnment des auxiliaires sociaux Jus­
qu’à la première grande guerre, il y â- 
valt peu de services sociaux chez nous,
et les miséreux bénéficiaient de l’aide
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dw leurs voisina, de leur Eglise ou de 
leur localité. La législation sociale d a- 
près 1918, basée sur le triple plan fe­
deral, provincial, et municipal, a chan­
ge cet état de choses. De plus en plus, 
les Canadiens s'intéressent aux techni­
ques modernes d’assistance et aux mou­
vements sociaux de leur pays. Puis­
sent-ils contribuer en grand nombre a 
rebâtir l’ordre social chrétien dont no­
tre monde bouleverse a tant besoin I

(suite de ia page B)
C'est lui qui est responsable de l’évo" 
lution des conditions de travail à l'u- 
sme et du moral des ouvriers. 11 ren­
seigne le patron sur les améliorati«ms 
possibles dans le domaine de l’hygiè­
ne et de l’aménagement des conditions 
de travail. L’existence d’un Service 
social dans une usine rappelle au pa­
tron que ses ouvriers ne sont pas des 
machines à produire mais bien des 
hommes comme lui. C’est en somme 
une police d’assurance contre l’injus­
tice et l’exploitation inconsciente.

De plus, le Service social industriel 
peut prendre la direction de l'organi­
sation des loisirs des travailleurs et d< 
leurs familles en suscitant des inu. - 
lives comme la constitution d’i ne bi­
bliothèque, des camps de vacances

H faut bien reconnaître que k* Québec 
fraisais était, U y a moins d’une déca­
de. 20 ans en retard sur n’importe quel 
autre pays au point de vue du service 
social. Nos oeuvres avaient fait mer­
veille. Nous n'avions pas eu chez nous 
de ces abus criants qui avaient fait sur­
sauter l’opinion presque partout ail­
leurs et qui avaient eu comme conse­
quence d’orienter les esprits vers de 
nouvelles formules. Cependant si nos 
oeuvres ont fait merveille, et c’est vrai, 
cola ne veut pas dire que nous n'ayons

pour les enfants, etc. Ou encore, k* 
technicien du Service social industriel 
apporte sa collaboration aux ouvrier* 
qui veulent fonder une coojwratioe 
de consommation ou une coopéretive 
d'habitations. Pour résumer, le Ser­
vie»' social industriel est la contribu­
tion du patron au bien-être de ses ou­
vriers.

Déjà de nombreuses entreprises ont 
organisé dans leurs usines un Service 
social industriel. Malgré les dépenses 
inévitables qu'entraîne une telle ini­
tiative, ces entreprises non seulement 
maintiennent leur Service social in­
dustriel, mais elles n’hésitent pas à 
faire le nécessaire pour en assurer le 
développement maximum. Pour une 
fois l’intérêt personnel s’accorde avec 
le bien commun des ouvriers. Qui ose­
rait s’en plaindre.

L'Action Catholique — Québec

Simone PARE
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besom de service «ocial ^ 
traire, la vie moderne e«t dcV 
compliquée que le service , . *
pose dune façon urgent* n 
nu me chez nous.

No* concitoyens de lan . 
è Montréal nous ont préc, 
temps dans cette voie L 1 J*'
vice Social de Mademoiselle } '
04-C en 3 935 puur prendn 
du McGill for Social Work. 
mer des professionnels et u , 
si aux demandes de person-,, , 
tent tant de la part des oeuv 0,[^. 
liques que protestantes. C 
1939 qu’on commence de fn 4* 
chaires de service social ch» ^ Ctai. 
diens français à Montréal 
l’Université de Montréal s. un# 
Ecole de Service Social sous ], ijre . 
tn>n de M. l’abbé L Desm 
bc-c. c’est en septembre 191 . ^
P. G.-H. Levesque annon * eré». 
bon d’un nouveau Dépaitrir. n* Ser- 
vice Social à la Faculté s . 
ciales; la direction du nom ^p^.. 
tement était confiée au H P. <
Poulin. L’enseignement qu’on 
se dans nos écoles cathuliqu 
vice social s’appuie sur les I,; 
l’Eglise en même temps qu :i t 
fiter des connaissances fks 
sciences et à adanter des 
éprouvées ailleuro

Quant aux realisations, il 1 i.or» I 
mément à faire. Ce sont à jvn
monts d’Action catholique r, ; ü re­
vient d’avoir été les pionn; qua- 
qu’ils n’opéraient qu’avec . > e-
névoles. Les services de la J 1 entre I 
autres, remontent à 1935. L > mai 
bureau de service social pi 'nnej 
s’est fondé à Montréal en 19 • t*st 4 
Bureau d’Assislancc aux F < p* 
suit maintenant près d» 4 m -x 
avt'c un budget de $26,000 ( - De­
puis la fondation de ce hm '• 
vice social professionnel ,• c
certain nombre d’usines cl». ~ k
Montréal. Dans la ville ch bec. k 
Service Familial, sous la • r, k 
mademois*'lle H. Denault K “t
mois d’existence environ, e' 
budget des plus modest, s 1
répondre a l’appel de prè ^ •
les, ce qui indique à quel ' 'w ^ 
organisme était devenu n-

Au point de vue de .-ati'*
communautaire, Montréal ^
gams me de coordination / : kp* k
technique depuis plus de lô « - 
en 1932 qu’a été fondée I - *
Oeuvres de Charité cal 
Gaise. Le Conseil des Oem 
tence depuis 1934 pour sa 
cette année devenir la c< 
césaine des oeuvres catholin 
bec. il y a quatre ou cinq a 
coup parlé d’organismes 
tion. Mais en 1944. nous 
jour* rien: pas de Cons» il 
pas de Fichier Central, 
centrale de bienfaisance, 
tout est à faire.

Les possibilités d'expaïuicr ^ ,rf" 
vies social professionnt 
dant très vastes. Le rapprr: • ^ ^ 
mité gouvernemental sur 
tion dans la vie civile de^ ' j
timait dernièrement le non 1 .
tions offertes en service son 
la ne tient pas compte d» r»nit
nécessaire d»'s services snc |
dans le Québec où nous n
que rien. A quand le jour
rons le service social dusini 
mentionner que l’Arsenal ,1e-
p«')ssède un service social ou • ' .J 
veloppé et qui promet h-’ ,! 1 ^ ^
service social médical, le y,
rural, le service social psyt 
service social de l’enfance j 
table service social public

Roger MARI®*

Dimanche, 28 ma» 1944
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L*r de» for 
em •furri 
rai or a prr- 
t«*nd |r r«a- 
U-nlrr M

Qu« %* pats* t u 
do o« il.uu W l«» »»■ 
toirc d« mon 
rable père pen­
dant que la inia à 
combattre las ,• nne - 
■>» de untra paye?

Mon fila va t I] docc me liter 
ta jotr que me rauea »*Wl 
tour? 0 ne a en rien pru»r 
d'anormal irt

% ijsertes! La pièce d'eau a été 
i.f pour permettra à un de» 
. tu\ d'acier de no* amis •«* 
,cs de taire i-Ncale ici.. La 
mi de polo a été agrandi pour 

. mirttre aux petits avion* J* 
laitier les glands oiseaux.. 

C'est tout!

r
Très habile de ta 
du colonel Corkin 
d'envoyer ici I* fit* du 
seigneur de re dis­
trict... Un Américain 

ou un Anglais aurait 
pu nous faire un enne­
mi du vieux... N'est-ee 
pas Lee?

Oui. moiiiiieur^ 
mais nous n'avan­
çons i rien... L’n- 
vion allemand *»( 
reparu... et Singh 
Singh et sa femme 
ont caché Bur... de 
veux dire qu'ils 
ont fait disparaître 
un de mes amis..

le vais réussir à tout citer... Je ne 
puis parler de Burma i cet officer,
nare* qu elle est mcherdiéo pal La<
Unglais pour une ancienne accusation 
de piraterie .. Kt voici venir le prince 
héritier, avec la mine d'un enfant i 
qui son pap.v aurait donné le fouet

i. iiie qu’un appareil *’«st posé ie.i et 
<i>i il a été ravitaillé par des avions 

u petits qui se sont servis du ter- 
r n de polo pour atterrir . Mais •• 
K me que le premier était un tra»*- 

rt russe et le* antres des avions 
chinois..

7Voilà U version de Singh et de ** 
femme et nous ne pouvons prouver 
que ces aviateurs étaient des Alle­
mands et des Japonais... Quand au 
puissant poste de T.S.F dont vous 
nous avex parlé, il semble s’être vo­
latilisé.. Je me demande cyjnnient 
nous allons pouvoir éclaircir tout 
cela, mon vieux I.ee...

Kn effet.. . 
Puis-je par­
ler aux 
Smchs?

Eh bien .officier aviateur Le*, 
vous D’ave* trouvé ni \llcitiands, 
ni Japonais, nj de l’essence .. et 
pas de poste de T S I'.. M Singh 
et moi sommes très frois-.es de 
constater que vous ave* pu nou* 
croire rapables de trahir les va­
lions Unies.'!

sa
i -TT
ï
•* :
ar m . ^ ■*

«rcS

Oui. très 
Iroissés. W 
flelcr avin- 
teur I^e!

¥é

Vous avex réussi
• lira dispu inre 

mus les lionimcs 
que Burma a sans 
Imite blessés pen-

ia sommet de la 
tour d'eau...

IMiuieurs de no» poli­
ciers sont partis s'en- 
rAter dans les guérillas 
chinoises qui cosnbat- 
tent dans l'est... Leurs 
familles vous confirme­
ront la chose... et cette 
nanvre petite danseu­
se qtij est allée se per- 

dans les monta-

Pendant ce temps, dans le compartiment de 
T.S.F. de l'appareil qui a servis i transporter 
Terrv et ses compagnons, et qnl repose en r« 
moment snr le terrain de polo..

enes..

Terry m’a dit qu'il y avait un S.O S. 
aupunatique attaché a cette celnto- 

Ccla signifiera probablement une 
prison anglaise pour mol, mais >* 
préférerais encore cela à ce trou, oh 
Mme Singh cache ses réserves.„ 
\llons fais de ton niieiix. petit 
appareil!

C’est étrange... Je vieux d« *y» 
rhroniser la fréquence de "dé 
tresse’*.- J’ai entendu un 5.0.S 
a peine perceptible».

Et dans un tunnel sous la ville—

w
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LA FEMME
dans ^histoire du Canada

0 Texte de l'ibbe Albert TESSIER
auuimiiHDiiimiiMiiDtHiHHmiomimiMiFDUiHiiHH JUIN 1944 HOrHMWHIHO

Un élément de force et de 

stabilité
Nu us avoiu? constaté dt'ià que !a Civi­

lisation ne s'implante en pavs neuf 
qu'avec l’arrivée des fenun.*. ‘ L^s 
femmes, affirme Jean Lvuhnes. sont 
l’élément conservateur et stabilisateur 
qui fixe au sol nouveau les races ilep.a- 
céts. avec leurs l'outilles d’exisience et 
leurs habitudes ancestrales.v

Cette vérité a trouve sa pleine appli­
cation dans notre histoire. Le coup de 
maître de Champlain fut peut-être 
d’avoir obtenu, dés 1617. le concours 
d’une famille modèle, les Hebert. D'au­
tres ménages de même valeur suivirent 
l'exen pie. Et bientôt les enfants de ces 
familles-souches fondèrent à leur tour 
des foyers. A la fin de l’imendanee de 
Talon, les mariages •’canadiens'* s’éle­
vaient déjà à une centaine par anr.ee. 
pays pouvait se passer .» la rigueur d im­
migration française !

La femme a ioué surtout son rôle oe 
stabilisatrice tims les foyers de cultiva­
teurs. La transformation de la foret en 
terre nourricière a toujours pris visage 
de besogne peu reluisante. Dani la 
Nouvelle-France des débuts les t rriens 
subissaient les avanies des commerçants 
et les quolibets des coureurs de fleuve 
que menaient la vie gri-'ante des grands 
bois. Il fallait aux colons une energie 
de fer pour rester prosaïquement rivés à 
leur lopin de terre hérissé de souches. 
Quand, au soir d’une épuisante journée, 
l’ob.-cur tâchtron s’en allait, la demar­
che lasse, vers sa petite cabane de bois 
rond, il n’avait pas l’allure conquérante 
d’un bâtisseur d histoire. Et pourtant 
cet homme aux mains sales, au visage 
bouffi de piqûres d’insectes, aux habits 
souillés de terre, édifiait plus sûrement
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la patrie que la plupart des messieurs à 
pourpoints brodes . . .

L'habitant fait ueu de bruit; il tra­
vaille posément, sans bousculade ni nn- 
patienc*. Il se fie aux lois immuables 
de la nature et il s'in>pire de leur rytli- 
me. Il attend que les récoltes et les re­
compenses viennent à l’heure fixee pur 
le Maître d« la Vie !

Si. devant la lenteur des résultats, la 
tentât on lui venait de déserter, la uen- 
sée de sa femme, de son foyer, de ses en­
tants, le retenait comme une servitude 
aimée. C'est pour les siens qu'il ocinait. 
c’est a eux qu’il pensait. Le soir venu, 
la femme berçait sa lassitude et re­
montait son courage. Elle L’écoutait ra­
conter sa m.st re et ses e-peranees. Avec 
lui. elle formait des projets, poursuivait 
lies rêves qui dev iendraient des réali­
tés. L'homme oubliait sa fatigue, re­
trouvait des energies nouvelles, avait 
hâte au lendemain pour se remettre a la 
besogne.

Et. d'une journée a l'autre, la v ie allait 
son train regu her, les champs s'agran- 
drsent, se chargeaient de moissons, se 
peuplaient de troupeaux. Les enfants 
poussaient dru. mettaient à leur tour la 
main à la tâche, allégeaient le travail 
du papa et de la maman. C’est la mère 
qui était véritablement la reine de ce 
petit royaume familial. Elle v mainte­

nait 1 ordre, la droiture de vie. le «o 
ge joyeux. Elle s’ouM. .., 
pour les nu ns, ne mesurant ni U n 
ni les sacrifices. Du petit jour * i, u ' 
se noirceur, elle besognait sans une * 
- onde de répit. Elle pensait a t.,u T 
naît dix besognes de front, n. ib ] 
personne. Chacun se sentait l’obj. : a 
sollicitude constante et cela fa, 
blier toutes les petites mis* n , 
diennes. q,‘üU*

Le mari se reposait sur elle de 
nistralion des affaires, lui confu t "i 
garde des maig»*es économies. uv; ta 
sa lettre ses conseils. L’intend n . 
quart a note cet ascendant prêt , ,v (:e, 
meres de familles : "Elles sont . 
elles, ce qui leur donne de la su t,, 
sur les hommes dans presque t«, . e; 
•Hatc. Les gens de la campagne i- • 
prennent et ne cotvcluent rien d- 
que consequence sans leur av • , t 
approbation.”

Nos habitants ont été les Ixr . s 
leels de la patrie. Ils ont cha i 
fét sauvage en terre humanise* 
eleve des enfants nombreux, s 
corps, de jugement et de pei . 
milieu agricole est resté, mém- | 
jours, le pourvoyeur principal d 
pital humain de bonne qualité, 
cieux que l’or ! Cela surtout g 
mamans !

de

I n mvHHttifv do* cardinaux 
ci archcccqucH de France 
censuré par Pierre M^aral

La Gazent de Lausanne donne les 
precisions suivantes sur les coupures 
apportées par la censure à une procla­
mation des cardinaux et archevêques 
français :

“Quand la Croix fut mise en demeu­
re de publier ce texte tronqué et modi­
fié, elle s'y refusa, sur l'ordre du Car­
dinal Gerlier, en déclarant qu elle pu­
blierait le texte intégralement ou pas 
du tout. Des pourparlers eurent lieu à 
ce sujet à Vichy, entre les représen­
tants de l'Episcopat et Laval. Finale­
ment, Laval consentit que la Croix ne 
publiât pas le texte, imposé obligatoi­
rement sous peine de suspension à tou­
te la presse. Il ne put pas obtenir des 
Allemands l’autorisation d'une publica­
tion intégrale, même dans la Croix. On 
assista ainsi au fait unique dans l’his­
toire que l’organe officieux du cathli- 
cisme a semblé ignorer le message des 
cardinaux. Mais quand les raisons exac­
tes furent connues, chacun comprit”.

Voici d’autre part, st Ion le Journal de 
Genève, les principaux passages censu­
rés par Vichy dans le message ies car­
dinaux et archevêque français .

“Parmi les épreuves qui frappent no­
tre pays, comment ne mettrions-nous 
pas au premier rang les violations de 
la morale naturelle et chrétienne ? 
Comment ne dénoncerions-nous pas d’a­
bord l'admission unanime du principe 
de guerre totale, dont tout ce que nous 
déplorons est la fatale conséquence ?

“Après la réquisition de la main- 
d'œuvre masculine qui atteignit des 
centaines de milliers de familles et jeta 
l’angoisse dans les coeurs des mères, 
voici que les femmes et les jeunes fil­
les de France sont menacées d’être ap­
pelées pour le service obligatoire. Cer­
tes, nous n’ignorons point les disposi­
tions par lesquelles les pouvoirs établis 
s’efforcent de limiter les conséquences 
sociales de pareilles mesures. Mais 
quelles que soient les conditions, c’est 
le fait même de la mobilisation qui por­

te une atteinte grave à la v .t 
milles, à l’avenir du pays, à la lignite 
et à la délicatesse morale des fui • ,.s 
et des jeunes filles et leur v i-atiun 
providentielle. Le respect de la t fi­
ne humaine, la sauvegarde du ' fa­
milial. la fidélité à une régit 
supérieur à L’autorité de l’Etat. .• in­
térêts immédiats de chaque :..ii n à 
l’entente pacifique entre les p* iples, 
sont les conditions essentiel!* - du .dut 
de la civilisation, dont les régi- or.t 
impunément violées.

"Même meurtrie, épuisée, la ance 
entend demeurer fidele à sa vu ai,* n 
traditionnelle. S’il n'est au p* uvur k 
personne d’apporter un remède mme- 
diat à l’état de désordre den nie car 
notre déclaration, il reste qu'un- .union 
doit être entreprise avec persev‘Tar.- 
ee, dans le sens de l’idéal qu* ; - is a- 
vons rappelé. C’est le devoir très iira- 
ve de ceux qui portent la lourde res­
ponsabilité des Etats. C’est au i- ie- 
voir impérieux pour chacun d pérer le 
redressement avec sa propre cnrs un- 
ce. A cette grande oeuvre d< réforme 
morale, nous avons entendu vous Oli­
vier en dehors et au-dessus de toute 
préoccupation politique, avec le " 
ment profond de l’indépendance : ■ Î-* 
glise dans son domaine propre. Disci­
ples et témoins du Divin Maître qui a 
apporté la paix aux hommes d* bonne 
volonté et la sublime loi d’amour à 1 hu­
manité qu’il a relevée, nous vous ;up- 
plions de vous faire les apotro inla sa­
bles de la charité du Christ d< enten­
te entre les classes et de l’unité de jJ 
Patrie’’.

Comme le relèvent les milieux -‘>’cl*- 
siastiques intéressés, la suppression du 
dernier paragraphe indique que la cen­
sure n’est pas inspirée seulement par 
îles considérations politiques, mais e- 
gaiement par la volonté de tenir en e- 
chec l’influence du christinr

(France, 3 avril)

L't nicersité eatholique 
de Litlc e antinue, malgré 
Voeeupatian nazie

Le message suivant a été reçu à Stoc­
kholm d'un professeur à l’Université 
Catholique de Lille, dans le nord de la 
France ; “Le travail de notre univer­
sité n’a pas été interrompu d’uno façon 
importante, en dépit de toutes les dif­
ficultés et tribulations que vous pouvez 
deviner. Nous continuons à travailler 
sans savoir ce que nous apportera le 
lendemain, mettant notre travail sous 
la protection de la divine Providence.” 
Ceci confirme une information anté­
rieure d’après laquelle, en dépit de l’ab­
sence de Lille, pour une raison ou une 
autre, d’un grand nombre (probable­
ment la majorité) de professeurs et d’é­
lèves, les cours continuent aux ‘'Facul­
tés libres” (Université Catholique), l’u­
ne des institutions catholiques les plus

L'Action Catholique — Quôboo

importantes du genre en Europe.
Le professeur Pierre-Henri birn 

l’un des plus jeunes et des pU>' , 
professeurs de Lille, est pt ' ‘
guerre depuis l'été de l'-'-l'1. • 1 ' ■
Ofl a g VI D. près de Nurc. 
moignage de plusieurs, il > • •" ..
des choses invraisemblables p 1 
tenir le moral de ses comparu" 
captivité, pour alimenter i 11 
dans les domaines littéraire, 
tuel et religieux Dans * ;“ ;r de
Prisonniers, anthologie (1“. ■ été
prisonniers de guerre f ran ça->.i .lrC 
publié on Suisse en 1943 l'1_s de 
réimprimé au Canada ‘ ^ i., 11 iguc 
l'Arbre. Montréal), le publie de l > ^ 
française pourra lire un extr ^
iOUrnaL • 1944
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les saints
de la 

semaine

ÎH mai
s.lirit diacre et martyr .
s , (;t a.m, éveque de Pans ;
^ mm. u-e ou Manvieu, eveque de

Bsln; Chéron, martyr au diocèse de
Chartres ;

Bienhe-a
Florentine,

se Marie Bai»nési, noble
Tertiaire de Saint-Domini-

4 S .iiit A igustin de Cantorbery, évê-
(.je et confesseur ;

La Pentecôte.

mai
Sainte Bonne de Pise, vicr<?e tertial- 

re'lk. •(, ,• des chanoines réguliers de
ca.»\t • m

Bien ht ‘ ii't* - 'C Jcsn Sarcander, curé et

Jean Stone, moine Au- 
. ' tm , <i,ie.ques aut>*es religiuex du 
ri. t Or :e. martyrs en Angleterre
sous Henri VIH ; . ...

Bienheureux Joachnn de 'Flore, sbbé
Cistercien ; , . . _

«s , t M .ximm, éveque de Tn*ves ;
Les Bienheureux Martyrs d’Avigno-

net !
S.unt Ort ire. abbé de LandeHes ;
Sa - te Marie-Madeleine de Pazri,

vierge :

Si mai
Saint Ferdinand, roi de Castille et de

Léon :
Bienh< tre..x Jean de Prado, frere Mi-

1,,;;- rvatin, martyr ;
Notre-Dame de Bermont, à Creux, 

pre^ de D-'inrémy-la-Puceile :
Notre-Dame de DéoLs. au diocèse de

Bourges ;
Saint Félix, 1er, Pape et martyr ; 
Sainte Jeanne d’Arc, vierge et mar­

tyre.
31 mai

S t< Angèle de Méhici, fondatrice 
de Or 1 2 3 4 5 >• te Sainte-Ursule (Ursulines); 

Bien1 - irtMX Félix de Nicosie, frère
convers capucin ;

Notre-Da ne d’F^pérance de Saint-
Brieuc ;

Natre-D.ime de Lagny, au diocè'se de
Meaux ;

Notre-Da u* du Haut-Soleil, à Tho- 
ngny (Se ic-et-Mamo) ;

N ••.ic'-Oarne tic Recouvrance de Pons, 
au ,tio. ■'•se de La Rocldele ;

Sainte Pétronille, vierge ;
Marie Médiatrice.

1er Jl !\

B *'n c ix Alphonse de Navarette, 
de l'Or t :c*s Frères Précheui's, marty­
risé au Japon ;

Suint André de Chio, martyr ;
Saint C-jprais, abbé de Lérins ; 
s nt Mi<)n ou Médulphe, solitaire : 

t Bienhoi;i eux Fr.'mçois Morale/, de 
Ordre Je Frères Prêcheurs, martyr au 

Japon ;
Saint P imphile, prêtre, et ses onze

compagnons martyrs ;
Saint S néon, moine et reclus à Trê­

ves ;

S juin

San;- \!g , en Adalgis, religieux ; 
i* ■ ’ in eiise Baptiste Varani, reli- 

g“; >c Ordre de Sainte-Claire :
■ ^1 rcellin. prêtre, et saint Pier-

ex' : ciste, et leurs compagnons, mar-

' hit Marie-Jeanne Guillen, re-
ngieuse A igustine;

’’hin, sainte Blandine et les
autres martyrs de Lyon.
3 juin

Sainte Clotilde, reine de France ; 
inenh. ueux Jean Grandé, dit le Pé- 
' ir. le i Ordre des Frères de Saint-

Jean de Dieu j
S int Morand, prieur d'Altkirch et pa- 

u°a des vignerons.

b ,îiC nl10, Himalaya (qui est le nom de 
. ljJS iiaute montagne au monde) vient

',ui ïieni,k>nt

2» mai 1944

“LE VISACE EST LE MIROIR
DE L'AME”

Simple billet à totis les Jean-Paul
Imagine/, donc; Jean-Paul a eu, ces 

jours derniers, la malchance de casser 
sou iruroir de poche. Que faire? Son 
miroir cassé... et lui-même est “cassé” 
depuis l’achat de sa dernière douzaine 
de pommes. Attendre que sa maman 
lui envoie un )>etit chèque?... Le temps 
lui durera vraiment trop.

Et pourtant, un miroir, ce n’est plus 
un luxe pour lui. Qui l’aiderait alors 
a réparer les premiers ravages d’une 
maturité un peu précoce, selon lui... et 
selon bien d’autres aussi? Qui l’aver­
tirait de redresser cette mèche de che­
veux plutôt revêche, depuis qu’il a dé­
fendu au barbier de lui faire subir l’ou­
trage du fer impitoyable? Qui se char­
gerait désormais de lui signifier que 
son noeud de cravate a dévié d’une li­
gne pendant le dernier quart d’heure?

Non. vraiment, il ne peut se résigner 
à se séparer comme cela d’un témoin 
si précieux; et, ma foi, je crois qu’il 
n’en dormirait pas aussi béatement, 
n’ayant plus cette ressource d’aligner 
les ornements qu. parent sa petig.> per­
sonne et en corrigent... peut-être... les 
irrégularités.

Or, il parait que la nuit porte con­
seil; tant mieux pour Jean-Paul. Neuf 
heures n’ont pas suffi pour solutionner 
son grave problème. A quatorze ans, 
on peut encore “se noyer dans un ver­
re d’eau”... Toujours est-il que. vers 
neuf heures et demie, mi-éveillé ini- 
endorml, notre bout d’homme, sans plus 
d’effort, prend une décision;

“Jeudi, c’est mon anniversaire de 
naissance, se dit-il; chaque année, 
quand j’étais à la maison, maman avait 
un petit cadeau à me présenter... Pour­
quoi ne pas l’aider dans ses recher­
ches?... Si je lui suggérais un beau pe­
tit miroir, un miroir qui ne se casse 
pas!... C’est cela: demain matin, je lui 
écris... et tout ira bien.”

Le lendemain, à son réveil, sans dou­
te après son offrande de la journée au 
bon Dieu, Jean-Paul se revoit dans son 
grand miroir et se remet à réfléchir. Il 
songe à l’agréable surprise... que lu: 
fera sa mère dans quelques jours. Que 
voulez-vous?... Depuis plusieurs mois 
déjà, surgissent en lui des pensées de 
coquetterie et de vanité: c’est devenu 
son péché mignon. A part cela, ses 
sentiments sont des plus nobles...: N'a- 
t-il pas été élevé chrétiennement et 
soigneusement éduqué?...

“Ma chère maman”, écrit-il au dé­
but de l’étude, après la prière du ma­
tin et une courte méditation... de mi­
roitier, pour une fois.

“C’est votre grand garçon qui, de bon­
ne heure, vient vous dire bonjour. Je 
veux croire à votre santé excellente. 
Quant à moi, tout va bien; il le faut, 
si je veux que mes quatorze ans soient 
messagers de santé et de bonheur. Je 
sais bien que vous y pensez, vous aus­
si, à mon anniversaire, et que vous 
ave/ probablement martel en tote pour 
le choix du cadeau à me faire à cette 
occasion. Je me permets de vous tirer 
d’embarras et de vous suggérer l’en-

lLtW-«.Ji
E On tr*uwa l«s ré»«nus 
Z •tf page f

1. —Qu’est-ce que le “clou de 
girofle", et d’où vient sa forme ?

2. —Qu’étaient-cc que les “balK- 
tes’’ et les “catapulte*” ?

3. —Quels traités importants fu­
rent signés à Aix-la-Chapelle ?

4. — L’IIôtel-Dieu de Québec 
fut-il attaqué par les Iroquois ?

5. — Iîr avocat a déjà dit que la 
médecine canadienne puisait ses 
origines dans le bel du barbier. 
Cette beutade est-elle justifiée ?

g. — Quand songea-t-on à éta­
blir la première université au Ca­
nada T

voi d’un beau petit miroir de poche — 
un qui ne casse pas, cette fois. J’en 
avais un, mais j’ai eu le malheur de 
le casser en jouant. Vous savez, je ne 
puis plus m’en passer. A mon âge, je 
crois cet objet presque indis|»eiisable. 
Et ce présent me fera doublement plai­
sir, puisqu’il viendra de vous, ma bon­
ne maman, et que ce sera mon choix. 
Je ne doute pus que vous prierez pour 
moi, en ce jour de mon anniversaire: 
je vous en remercie à l’avance. Je jH‘n- 
se a vous, et aussi à mon cher papa... 
L’ouvrage ne manque pas au collège. 
Au revoir. Votre Jean-Paul.”

Et la lettre est glissée... dans la boi­
te du Directeur,

Comme il reste encore trois jours 
avant son anniversaire Jean-Paul sait 
attendri» avec patience la réponse qui, 
normalement, n’arriverait que le ma­
tin même de sa fête. Mais, ô surprise! 
voici que, la veille, le surveillant lui 
remet une lettre. De suite, Jean-Paul 
reconnaît l’écriture appliquée de sa 
anère. Fiévreusement, il met la lettre 
dans sa poche, pour la lire lorsqu’il 
serait seul. Que renferme-t-elle, cette 
miss.ve?... Il ne tarde pas a le savoir, 
car, aussitôt qu’il en a la chance, il 
l'ouvre.

“Mon cher enfant, tu comprends que 
je ne puis laisser passer ton anniver­
saire de naissance sans venir te sou­
haiter bonne fête...” Et la maman met 
tout son coeur à lui dicter voeux et 
conseils. Seule une mère, en pareille 
circonstance, trouve les mots qui vont 
droit au coeur et causent la plus pro­
fonde impress.on.

"Pour ce qui est du présent suggé­
ré, continue-t-elle, tu comprends enco­
re que je ne puis te le refuser. Toute­
fois. comme ce cadeau est trop modes­
te en soi, j’ai pensé te faire plaisir en 
le triplant. En effet, tu recevras, sous 
pli séparé, non pas un seul miroir, 
mais trois." —Déjà Jean-Paul n’en peut 
croire ses yeux. Il relit le passage : 
“Trois, se d t-il tout surpris. Que si­
gnifie cet excès de générosité? Ma­
man, qui nous a toujours enseigné do 
prendre notre besoin avec économie... 
Trois miroirs, j’en perds mon latin. 
Mais, puisque c'est elle qui le dit... 
Continuons!”

“Ce sont trois miro.rs différents. 
Dans le premier, tu verras clairement 
ce que tu es présentement. Ne t’y at­
tarde pas trop. Le second te révélera 
fidèlement ce que tu seras bientôt. Tu 
peux t’y arrêter aussi longtemps que 
tu le voudras. Quant au troisième, il 
t’apprendra ce que tu dois ’être. Et si 
ce n’est pas trop te demander, tu me 
diras franchement lequel a tes prefe­
rences... D’ici là, porte-toi bien. Fais 
le bon garçon. Je prie pour toi. Ta me­
re affectueuse...”

Jean-Paul attend avec calme le pa­
quet annoncé. Mais le temps lui pa­
rait bien long. Enfin, au matin de sa 
fête de naissance, il voit le premier 
surveillant s'avancer et lui remettre 
une petite boite; lui qui comptait les 
heures depuis quelque temps, mainte­
nant il calcule les m.nutes. Or, pour 
ouvrir plus tôt son colis aux trois mi­
roirs. immédiatement après le déjeu­
ner, il demande la clef de l’étude et 
va s’asseoir à son bureau.

I^c tout semble bien précieux, sa ma­
man y a mis toute son adresse. Le ru­
ban de soie est vite dénoué et la pe­
tite boite ouverte... Trois enveloppes 
brunes, plutôt minces. Les glissant l'une 
sous les autres, Jean-Paul se parle a 
voix basse: “Enveloppe deuxième, en­
veloppe troisième, enveloppe premie­
re... Commençons par la première,.., 
comme me l’indique maman.”

Un coupe-papier est aussitôt intro­
duit à l’ouverture du cachet. Jean-Paul 
sent son coeur battre plus fort. Que va- 
t-il découvrir?...

Ah! quel beau petit miroir! se dit-il; 
il est encore plus beau que je ne l’es­
pérais. “Puis, se regardant, il ajoute 
en lui-même: “Voilà ce que je suis!”

Pour dire vrai, sa vanité le pousse à 
se trouver beau. Peut-être a-t-il quel­
ques chai mes;... qui n’est pas un peu 
charmant a cet âge?... Son miroir lui 
révèle donc l’image fidèle de ce qu’il 
est. Dans un transport de joie, il le bai­
se fort, en disant; “Que maman est 
donc bonne pour moi!”

“Et de un , soupira-t-il, m mettant

rrr»-»*
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LE PETIT
COURRIER
SANCTORAL

LA GRANDE DATE
(>n connaît la date de sa narisance, on 

célébré celle de son mariage, «*n se smi- 
vient de l'anim ersaire de ses soeurs, on 
fêle celui de son sacerdoce ou de sa pro­
fession religieuse.

C'est très bien .... c’est très beau.
Mais il y a une date que l’on ignore, 

une date qui est plus grande que toute: 
celles-là.

Qui connaît la date de son baptême ?
Qui songe à célébrer l’anniversaire <'» 

son baptême ?
Noire grand titre de nobles.» .* nui vaut 

tour: les parchemins du monde, e'esl 
l'acte de baptême.

La grande date de notre vie, la date du 
jour où par une nouvelle n ir sanec a 
commencé A luire en nous la vie divine, 
la date de notre baptême.

Le jour béni entre tous où le fils d’un 
homme obscur est devenu, pour l’éui- 
nité, fils du Dieu de lumière.

Le jour où le sang des vieux martyrs, 
ou la grâce des innombrables saints de 
notre Eglise, a commencé de couler dans 
nos veines.

Le jour où nous sommes devenus de 
frères de Noire-Seigneur Jésus . . .

L'enfant de Dieu ne sait pas quel jour 
il est né.

On ne lui a pas appris la dévotion au 
baptême.

Inscrivons cette date en lettres de feu 
dans notre mémoire. Faisons-la vénérci 
n nos enfants.

L'om-le ARTHUR.

□ □ □ : —

dans sa poche le miroir incassable. Nu­
méro deux: il doit lui découvrir ce qu’il 
sera. L'enveloppe, plue mince, .semble 
ne contenir qu’un simple carton... F! j 
effet, c’est un carton qui sert de cadre 
à l’image que sa mère y a collée.

“Voilà ce que je serai!’’, avoue-t-il 
entre deux longs soupirs. Et ses yeux 
sont rivés sur cette image-miroir. Qu<- 
représente-t-elle?... Une tête de mort... 
Voila qui ne cadre pas beaucoup avec 
l’idée que Jean-Paul se fait de sa pri 
pro figure. Quelques minutes de re­
flexion l’amènent a considérer I i vani­
té qui le gagne depuis un an dojà.

Il se surprend alors à penser vague­
ment quM doit réagir, mais il ne pu - 
cise rien, car il lui reste une dernière 
enveloppe à ouvrir et il a hâte d’y ar­
river, tout en craignant encore une 
plus terrible révélation...: “Mais, se dit- 
il. çà ne peut pas être plus effrayant 
que ceUe tête de mort...”

Fébrilement, il brise le sceau de l’en­
veloppe mystérieuse et en retire... 
quoi? Une image de saint Louis d • 
Gonzague. La figure plus réjouie, il fait 
l’interprétation fournie par sa pieuse 
maman; “Voila ce que je dois être! 
Plein d’enthousiasme déjà, il ajoute; 
“C’est ce que je serai avec la grâce de 
Dieu et le secours de la Sainte Vierge, 
dont je suis maintenant le congréga­
niste.”

“Mais, j’y |»ense, je n’ai pas emprun­
té cette clef pour toute la journée... 
Sauvons-nous!”

Alors il confie à son bureau 1 i garde 
de ses trois miroirs — il y met même 
celui qu’il a déjà enfoui dans sa po­
che. Puis il rejoint les élèves en <•- 
création. L’on peut supposer que es 
réflexions abondent en lui; elles ne lui 
laissent aucun répit. C’est qu’il y vt it 
tout un problème à régler.

Durant le congé de l'aprè. -midi, 
Jean-Paul a sa permission pour aller 
à la chapelle; c’est là, en face de lui- 
même, aux pieds de saint Louis de 
Gonzague et devant le T. S. Sncremi t 
que la solution se présente claire et 
nette.

“Je ne suis qu’un orgueilleux; ma­
man ne me l’a pas dit carrément sur 
sa lettre, mais elle me sait intelligent 
et capable de réflexion. Trois miroirs,...
triple leçon.

“Ce que je suis: un élève qui jusqu’­
ici a visé à la popularité, par une pou - 
sée de coquetterie qui. normalerm n;, 
n’appartient pas aux garçons, mais bien 
aux fillettes.

“Ce que je serai: un squelette, et a-

• Lire U suite en page 19
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Le savez-vous...?
Réponses aux questions posées en page 7

n prvpos de

fli.'l

cle !;i
U lui
et
Un iT

Le ‘clou de girofle"
11<Mil eti« r»- i p.inouie

est la 
et se­

in finnflier. Sa force est celle 
, uollr tubn'if de cette fleur; 
t- d< la condle figure le coips 
pir iti du clou; le limbe en 
la tète.

2.—Le* “baltstes’’ et les “eata- 
pulti’s'* s- nt des machines dont on 
se •f!\..it, avant l’invention de la j 
poudre a canon. Txnir lancer, à de 
grandes distances, des projectiles ( 
de : >:tes dimensions, l^i ouïssan­
te de prieection de ces machines 
rr..it fondée ^ur le même principe | 
qu> celle dt*^ arcs et des arbalètes ; ; 
1YI isticité d'un ressort fortement 
tendu, à l'aide de rouages et de 
le s. qui se débandait t ut 
à ce ip Les baliste.s lançaient des 
l>r c’ Ies Je nio.ndre dimenuon. ' 
Les catapultes repré entaient prin- i 
cipalement l’artillerie do si* ge.

3 En 1668. on signala à Aix-la- 1 
Ch ipelle. le traite de paix qui mit 
fin a la guerre que Loi.is XIV eut 
à soutenir à propos de l'avènement 
de Min petit-fils au trône d'Espa­
gne. En 1748. un autre traité V 
termina la gue-re entre la France.' 
la Pruss'-. l’Espagne, la Bavière, 
etc., d’une part, « t l’Autriche. l'An­
gleterre et la Hollande, d'entre 
pai t.

4 — L’Hôte!-Dieu était comme 
le .entre de resistance de la ville 
de Montréal contre les attaques 
iroquoises. Mais sa construction 
solide mi permortait de résister 
victorieusement aux assauts. ‘Tou­
te» V fois q .’on sonnait le tocs n, 
écrit soeur Morin, pour avertir 
les habitants de secourir ceux que 
les ennemis avaient attaqués et 
ceux qui .-tuent en des lieux dan­
gereux à s’en retirer, ma soeur 
Maillet tombait dés ors en faibles­

se par l'excès de It peur et ma 
soeur Macé demeurait sans puto- 
les et dans un état à faire pitié 
tout le temps que durait l'alarme.1 
Ma soeur de Bresolles est plus for- 
te et constante dans sn peur qui ne 
l’empêchait pas de servir ses ma­
lades et secourir ceux qu’on ap­
portait blessés”.

5. —La boutade aurait un as­
pect véridique si l’on se basait sur 
cette ordonnance accordant des 
lettres de premier oarbicr chirur­
gien du Roi à Jean Madry. Il ob­
tenait la permission d’établir la 
maîtrise de barbier chirurgien I 
"afin que les passants, allant' et 
séjournants puissent mieux et sû-| 
rement être servir, pansés et mé­
dicamentés en cas de besoin et né- 
ee-sité".

6 - Le* comité que lord Dor­
chester avait chargé d'étudier tou­
te la question de renseignement) 
avait suggéré d’établir, en plus des 
écoles de paroisses, et de comtés» 
une université composée d'un rec­
teur et de quatre professeurs. Ca­
tholiques et protestants devaient y 
être admis indifféremment, de sor­
te que l'enseignement devait y 
être neutre et que l'on n’y ensei­
gnerait pas la théologie. Ce pro­
jet fut ardemment combattu par 
l’évêque de Québec. On devait, 
pour établir cette université neu­
tre, se servir des biens de Jésuites.

Discussion
— Moi, monsieur, je suis deve­

nu végétarien, parce que je trouve 
cruel de tuer ries bêtes innocentes.

— Moi, monsieur, je ne suis pas 
végétarien parce que je trouve 
encore bien plus cruel de les priver 
de nourriture.

EQUATEUR
Ou mande de Quito que quatre 

nouveaux timbres ont été enu» 
pour marquer le centenaire de 
naissance de Mgr Feredico Gon­
zalez Suares. archevêque de Qui­
to de 1907 à sa mort en 1917. Mgr 
Suarez fu tune des plus belles fi­
gures littéraires de l’Amérique du 
S ad. Il a ei. rit plusieurs volumes 
sur l'histoire de l'Equateur.

KJ.R.SS.
Le gouvernement »>viétique a 

l’Intention d émettre une sér e de 
cinq timbres-poste pour honorer 
la mémoire des "héros de la gran­
de guerre patriotique”.

MOTS pour RIRE
Spirituelle invitation Travail accélère

L’excellente artiste qu’était Ade- ^ — Madame Dupotiï, a u„
lina Dudluy écrivit un jour ce pe- ble que ce maçon. u> 
lit mot à Robert de Fiers :

‘‘Venez donc, cher ami, déjeu­
ner après demain avec moi.

"Vous ne vous amuserez certes 
pas beaucoup car je ne suis pas 
très spirituelle, mais j’aurai de 
l’esprit le lendemain, car j’ai bon­
ne mémoire.”

Ce petit billet ne prouvait-il pas 
au ocutarire qu'Adelina Dudlay 
avait beaucoup plus d’esprit qu'el­
le ne voulait bien le dire ?

Des economies
HISTOIRES D'ARTISTES

La célèbre ingénue étant tom- 
bée malade, une jeune artiste am­
bitieuse qui attendait depuis long­
temps cette occasion put enfin 
jouer son rôle.

Après le spectacle, elle se ren­
dit immédiatement chez l’ingénue, 
pour s’informer de la santé de 
celle-ci. on se doute dans quel es- 
espoir. L’ingénue se dressa dans 
son Ut et sourit à sa remplaçante ;

—Comme c'est gentil à vous 
de venir me voir! dit-elle. Et a- 
lors. mn chère, les spectateurs ont- 

l.« remarqué une différence entre 
votre jeu et le mien ?

— Non. chère grande imie. pas 
du tout. Tous 1er camarades di­
sent que j’ai joué exactement 
comme vous.

L'ingénue fit un effort pour ne 
pas perdre son sourire.

—Etiez-vous très nerveuse, 
chère ? demanda-t-elle.

— Oh. oui. fut la réponse, très 
nerveuse, c’est pour cela que i ai 
si mal joué !

Iruisaiit son mur, eau * !"
lièrement à votre ueu,. , , 

—Oh ! vous savez, r, ,t q- 
rand, il la connaît de; w 
temps : elle venait de , klT 
qu’il a commencé son ,

Comment cela
Im rnauuui _ D« . t

quoi as-tu frappe i u ‘ 
chant ?

Donatien. — Parce q., e ta%
trompé.

1 •* maman. — Com . . i,, >
Donatien. — Nou ^

mangée toute ■

A propos d’oeufs

— Fais-tu beaucoup d'affaires? 
demande un commerçant a un de , Ad,im el Eve; Emu - u» .tvau «
ses amis, également commerçant. ! ** aV ,eu ! ^ri»i

t . . . „ ,, j „ I elle l’a mangée toute— Je crois bien. Pour ten don­
ner une idée, je te dirai que ma 
maison dépense par an $6,000 
d’encre pour la correspondance.

— Té, répond l’autre, qu’est-ce 
que c'est cela ? Chez moi on en 
économise pour $8,(X>0 rien qu'en 
ne mettant pas les points sur les i.

n • >»*«,

Un sursis !

— C’est dans quinze jours que 
tu te marie* ?

— Non. dans deux mois.
— Alors, tu ae obtenu un sursis !

Une raison ï
—Madame, que dois-je faire 

pour le dîner ?
— Faites-nous du lapin sauté. 
— Je croyais que madame ne 

l'aimait pas.
Bien sûr, je ne l’aime pas, mais 

mon gendre le déteste et je. 1 at­
tends.

Dans un restaui mt 
mais bien parisien 

Un consommateur '«? a*
oeufs à la coque et f i une ko- 
mace qui ne lais A .(. d - u] 
sur leur fraîcheur

— Garçon, combU tempi |
gardez-vous vos oeu:

— Mais. Monsieu t qi|
qu’on les mange !

La maman aussi

Totfo ne vent . .«.j
cher, et pour l’y dé< rr,Ar,|
lui dit ;

— Allons mon en st tardij
tu a*ls hien que
rentrent se coucher J , 'ni
nuit ? . . .

— Oui, répondu T< >■ eur
maman va aussi se c . iv*

I eux !...

PAS EM ORE ASSEZ FOU!

— Savez-vous la nouvelle, mon 
cher monsieur Lesac 0

— Non dues voir !
— Eh b en. Tacle. vous savez 

vnt-e client Tacle. il e»t devenu 
subitement fou!

— P: s posable ? Mon bon Ta­
cle est devenu fou ?

— Hèlav ' mai< remettez-vous! 
io ne pemnis uas provoquer une 
emotion si touchante, si sincère, 
si

— Eli ! il s’agit hien d’émotion. 
Tacle me doit 50 louis. Va-t-il me 
le< payer maintenant ?

— Nexugérez pas. mon cher

Lesac. réviaid charitablement l’a­
mi. Tacle n’est pas fou à ce point- 
là !

RANCI NE
Maman a puni Pierrot qui n é- 

tait pas sage, pas sage du to it. Et 
voici justement qu’arrive une a- 
mie de maman. Elle demande eus 
nouvelles de Pierrot, à qui elle 
apporte un sac de bonbons, puis 
le caresse, et enfin elle ajoute :

— Tu l’aimes bien, ta maman, 
mon g; os Pierrot, n'est-ce nas9

Pierrot a de la rancune. Maman 
a été si sévère !

Et il répond sous toutes réser­
ves :

— Oui . . oui.. Quelcniesfois.

• Plu» de 12.000.000 hommes et fem­
mes de Grande-Bretagne donnent à la 
Croix Rouge pour répondre à la campa­
gne "du sou hebdomadaire”. En tout, ils 
ont atteint la somme de 5.250,000 ($23.- 
310.000).

• Le montant de millions de livres 
$15,540.000) fut recueilli par la Croix 
Rouge pour venir en aide aux agricul­
teurs, grâce aux grandes activités de 
ceux qui vivent sur les fermes ou dans 
les environs.

• Noir risse*
tous les espaces 
marqués d’nn 
point el vous 
verre* ce qui 
se produira.

• Voici tui vieux professeur de mathématiques qui A un problème à rotts #oun><
l/t voici. .
• Il s’agit de placer dans les cercles vides les IIITIT nombres donnes plus hi'‘l u 
il faut que vous les disposiez de telle façon qu en additionnaiit chaque Iroi»P* 
TROI8 nombres "en ligne droite”, le total soit toujours le même, soit ‘13- . A‘
bre “41", dans le centre, est bien à sa place.
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leux d’esprit
U5N 40»

mTk ti«r» de j •«S**1
~ ~p.-« ,roa ‘,***1 ‘•'r
“ ». . >C,1« «nq ft* «Vjn.
?: ^ ■,. oe ma mère multipn#*
*, h d' ’ ="• ^

PJJ^ r.». à«e wBi •>*••

gurf de* ür«* penK*-
fart?

MtO^nrHE DOIIBUK

& A 
L T
e r
M P
A T 
A C
C O

• K E 
•MK
•ET
• I B
• L K 
•EH
•SE

—Deux ciaiKix eapitatnee, deux 
«wurKtf <*>W« d’armée.

„ Jfxrui* » ramène 
U >fc. sorte» de freM* d*m 
w verger. Il 7 *•» » ISO
en tout.

# Pour duuiue IMi pè­
che. ü y * 2i4 P*dre«i et 
S ^ prKnrm-n.

• Com him y a-t-U de 
«chaque sorte de fruits ?

■LA FOIRE AUX
CALEMBOURS

| /»< .4 w • KIPIII

Mote croisés
Problème No 376 et solotion do No 375

— Elle pout être .soit de vin.
Soit d’étoffe plus ou moins fine. 
En Useu de toile ou de Un.
— Pied de vigne sur la colline.
— Un oiseau que l’on dit bavard. 
Comme un perroquet babillard.
— Signe de moisson abondante. 
Quand sa forme est pleine et pe-

| santé
! — Il est salé, très dur et sec ;
On peut faire un repas avec.
— Pronom, adjectif eu gramVnaire, 
Démonstratif, en vérité.
— Cet outil ne saurait vous pl«'li­

tre :
Par un terrassier est porté.

(Sept mots à trouver )

de« problèmes proposés 
la semaine dernière.

NOM ï>fc SAINT
Avec une pièce de cinq francs, 

une pièce de cinq centimes et une 
pièce de un centime, on a le nom 
de Saint-Francis ''"‘no francs 
six).

V» HTtl \1 » vrv r

I. Chrétien d'K'«lunil.i « 
cioinimition Uv« Mâurv.s. — 2. Moi < 
Hongi te limoios ioiiiite&. — 3. Tour < 
dège. du-* les Ani'iens. — 4. Oévidi 
P«Jor la sou*. — Parente. — 5—D'un v 
In* kiU- — Priuiom. — (t Aclion de >l< > 
corps uni •'lisent var un frultrmcnt i, i 
tuel. — 7 Personne et x i\ «■
Lac. rt.—Prénom fcintnm £t■ linger.
Préposillon. — ü. Genre «te palmiers 
Ancien nom d'un Ltat usiutiitue. — P*. 
Mauvais chevaux.

HORI/.ONTALt'MBNT

1.— Titre princier. aux In.las — 2 — 
Plus que de l'embonpoint — Divinité 
égyptienne. — à. I) travaille dans une 
eci laine usine. — 4 Terminaison île 
participe. - Qui a contracte une odeur 
forte. — 5. Opéra-comique. - Paysage 
— fi.—Chaland A fond plat. — Maréchal 
de France (Ifi.V)-l7*5i 7 Etat d'A-
tnérique. — Pronom — 8 II r»er<llt '-n 
ft-mme. — Instrument rp- supplice — 
0.—Pronom. — G«-nre de laurait-er aro 
matiques. — 10.—Grand cachet — Eta­
lon.

C L

\* i é ♦ IJ'S CHIFFRES

Voiri comment 

il faut dispo­
ser les chiffres

I.FK JEUX INNOCENTS

1. F*ni. — 2. Haut. — 3. Oh!

CUISINE AMCS VNTE
Soupe.

| LA FOIRE ACX CAEEMBOCRN

1. — Pour ne pas être un Per- 
• son peint (un père sans pain).

FANTAISIE ARITHMETIQUE
2. — '‘Où il v \ de la gêne, il n'y

Les trois chiffres sont: 1, 2, 0 n pas plaisir’', 
qui réunis font 120 (cent vingt.
ou encore sans vin. Sans vin on ' 3. — Parce que Henri noce et
bott donc de l'eau). rosse (Rhinoréms).

G 1 7 14 s
1

8 3 z • 3
4 9 5 18
18 13 14 J4

LA SOOMS 
MIQUETTE

par

FERMEE!.. ïl ne fauf pa.« 
uil'on nie voit comme cela le vais es- 

vtver par la 
fenél re

HUM*'«• lev fenêtres sont
nées .. |.e (tarai;*!...

• la n-nètre de ma 
i"nihre est ««iiverte.

7«iP!

telnd

1 Il était 
-I temps

V J’y tuts!

M.-untenaat t*
tiler cher- 

i icr non lait.

P

S DiMnhvfed tey Kifif 
Franirei S/n<ikairCayii 1*44. Wth Ditoqr “ 

tVoU4 Wifkn Rrvrvtd
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CHRONIQUE des Jeunes NATURALISTES It. Grande AHte!
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No 448 — 28 I Al 1944 ^

RESULTAT DU
Concours de ZOOLOGIE,

SERIE ». — No 9

LES GAGNANTS :
Voici les noms des gagnants du 9e groupe de questions du concours organisé 

par la Société Zoologique de Québec :
1 Rolande Lachapelle. 5781. rue Waverley, Montréal.
2 Edwin-Guy Poitras, 99 rue Berthelot. Québec.
3. Murielle Rochon, couvent St-Dominique, IOC Bourlamaque, Quebec.
4 Colombe Martin. St-Aaélard. Bonaventure.
5. Léo Brassard. 31 rue Labrccque. Chicoutimi.
fi. Suzanne Baron, pensionnat St-Charlcs. SU*.Rose de La. al.
7. Marie Lafrance, couvent de l’Epiphanie, 1 Epiphanie, I . Q.
8 Colette Ouimet. Ecole Normale St-Jerôme. comte de Terrebonne.

Questions et réponses

Nous reproduisons ci-dessous les réponses données au concours par la premie-
ro cacnarn,- de oetle semaine, mademoiselle Rolande Lachapelle. 5781 Waverley.
Montréal. Nous tenons a souligner le travail particulièrement soigne de madem i-
selle Lachapelle qui accompagne chaque réponse d un dessin original.
81 _Le Chien de prairies est-il vraiment un chien ou un rongeur ?

En dépit de son nom. cet animal n'appartient pas a la race canine. C est un Cros 
rongeur de la famille des Ecureuils, qui tient le milieu entre la Marmotte et 
la Citelle. Il doit son nom à l’espèce de jappement qu il fait entendre, entres au­
tres sons, pour annoncer un danger ou pour protester contre une intiusion.

09_Qirpi Je nom vulgaire du Tamias rayé?
Le Tamias est communément appelé: suisse. Il différé de 1 écureuil par son 
pelage fauve rayé de quatre bandes blanches.

83— Quel est l’habitat ordinaire du chien des prairies ? • , , ha
Le chien des prairies vit dans un terrier qu il creuse en terrain plat, sec et dé­
couvert; une cheminée profonde de 12 a 15 pieds, presque perpendiculaire, qui 
continue sous terre, a l’angle droit, sur une distance de 10 a 25 pn-ds. Sur ce 
long couloir se grefient : une niche de guetteur «près de 1 entree) des galeruÆ 
horizontales dont quelques-unes élargies en chambres, et d autres v eiucales, 
refuge du propriétaire en cas d inondation. Pour se protéger contre ce danger 
naturel il a aussi la précaution d’utiliser les déblais de son terrier a la cons­
truction d une sorte de digne circulaire autour de 1 entree. Ce remblai, auquel 
il ajout, fréquemment de la terre empruntée aux environs, peut s elever a deux 
pieds au-dessus du niveau de la prairie et avoir un diamètre de huit a dix pieds...

84— Comment s’appellent les joues extensibles du Tamias? .
Les joues extensibles du suisse, se nomment abajoues. Celles-ci peuvent con­
tenir jusqu’à 12 noisettes. Le Tamias tient son abajoue d une main e* “ > 
se d* Taulre la noix ou le grain, en changeant chaque fois do cote. Il a 
l’habitude d'épointer les noix avant de se les mettre dans la bouche. Quand 
ces deux sacs naturels sont remplis, le Suisse va en vider le contenu dans ‘ unc 
de ses quatre ou cinq cellules souterraines, ou bien il l’enterre au dehors. Dans 
ce cas, il a soin de ramener sur sa cache les feuilles qu il a déplacées et de faire 
disparaître toute trace d’enfouissement.

85,_En quelle province du Canada trouve-t-on aujourd hui le chien des piairies .
Au Canada, on ne trouve plus le Chien des prairies que dans un petit secteur du 
sud de la Saskatchewan.

8C—Durant quelle période de l’année le Tamias dort-il?
Le sommeil hibernal du Suisse dure généralement d’octobre a mars.

87. —Le Chien des prairies est-il un animal utile ou nuisible ? ....
Le Chien des prairies est nuisiole parce qu'a l’exemple des militaires qui font 
raser la forêt aux environs des fort*, il coupe sur une distance d'une centaine 
de pieds le grain et le foin autour de son terrier. Cette habitude et les dégâts 
qu'il cause en déterrant ou en mangeant les grains de semence, ont attire .»ur 
lui des sanctions si terribles que son nombre, qui se chiffrait par millions, a beau­
coup diminué.

88. —Donnez un autre nom de l'écureuil volant ? , . • ,
L*e nom scientifique de l'écureuil volant est! Assapan. C est un petit animal 
de 12 pouces de long, au pelage brun-jaunâtre.

89,._A quel moment de la journée l’écureuil volant fait-il sa chasse ?
Comme l’Assapan est un animal noctambule, il sort de l’arbre creux où il a 
dormi tout le jour et fait la chasse la nuit, a la belle étoile.

90._L’Ecureuil volant est-il carnivore, herbivore ou omnivore ?
Comme son cousin l’Ecureuil roux, il est omnivore et actif presque toute 1 année.

TIRAGE DES GRANDS PRIX
Lorsque cette chronique paraîtra, notre concours sera complètement terminé. 

C’est dire que nous serons en Uitsuie dr procéder au tirage des trois grands prix 
offerts par la Société Zoologiuqe de Québec. Ce tirage aura lieu vraisemblablement 
au cours d’une soirée spéciale organisée par la Société Zoologique, a l’Académie 
Commerciale de Québec, dans les premières semaines de juin. La date et les dé­
tails concernant cette manifestation seront annoncés dans le* journaux.

Louis-Philippe AUDET,
directeur du concours.

Bibi et son
• par Paul Desprrs

Ce charmant Bibi, vous ne le connais­
sez pas. sans doute. Eh bien ! je vous le 
présente, ce cher Bibi, la plus brave, !a 
plus familière des mésanges. Hé ! le 
cortège donc : six ou sept mignons oi­
selets : la famille de Bibi et, peut-être, 
quelques orphelins. Tous ont délaissé 
la forêt natale pour adopter les arbres, 
les arbustes et les haies du jardin. I^iurs 
visites, d’abord espacées, puis fréquen­
tes .ensuite quotidiennes, se sont, avec 
le retour de l’hiver, transformées en sé­
jour ininterompu.

Nos gentilles mésanges ne quittent 
plus le terrain, et ce n’est pas sans mo­
tif. lici et la. aux branches des arbus­
tes. pendant de blancs morceaux de suif, 
régal de maints oiseaux. Vingt fois le 
jour, nos mésanges s’invitent à chaque 
dépôt de cet aliment onctueux dont elles 
détachent quelques parcelles qu'elles 
avalent ou bien mettent en réserve sur 
l’écorce des arbres en prévision d'une 
époque de disette.

Quelques morceaux Je suif attachent 
les mésanges au domaine: mais .in ali­
ment plus précieux nous‘vaut leur ami­
tié. Ainsi Bibi, plus expérimenté que 
ses compagnons, a découvert le phns 
délicieux des mets : des noix dont les 
amandes, hachées en menus morceaux 
et disposées dans une boite, ont surgi 
comme par enchantement sur une 
branche de conifère. Bibi a goûté aux 
noix ; il lui faut des noix. Malheureu­
sement la boite a disparu. U la cherche 
partout et la trouve enfin, mais entre les 
mains d’un de ces êtres redoutables et 
souvent perfides pour les petits oiseaux. 
Bibi étudie le personnage, hésite nn 
instant, puis ramasse son courage, vient 
se poser sur le rebord de la boite, s’em­
pare d’un morceau de noix et va le 
gruger sur une branche voisine. Et le 
gentil Bibi, qui a surmonté sa timidité, 
chante de joie et transporte les noix.

La présence du personnage et les mou­
vements inusités de Bibi excitent la cu­
riosité du reste de la bande. Des têtes 
mutines, des petits yeux inquisiteurs 
s’avancent intrigués par le spectacle 
inaccoutumés. Les plus hardis se rap­
prochent ; mais maître Bibi veille sur 
la boite de noix; il se jette sur le plus 
brave, le bouscule, s'installe au milieu 
des noix et fait face aux assaillants. 
Malgré les efforts de notre petit maître, 
la tentation est trop forte; un d’abord, 
en l’absence de Bibi, voltige vers la boi­
te: les yeux effarés, il saisit une parcelle 
de noix et va la manger plus Icin. Un 
ou deux autres s’avancent à leur tour. 
Quelques autres, plus craintifs, regar­
dent les privilégiés d’un oeil d’envie, 
mais n'osent se hasarder. Les plus ha­
biles suivent les apprivoisés de branche 
en branche pour ravir leurs cachettes 
de noix.

Peu a peu, les mésanges qui ont pris 
goût aux noix deviennent plus confian­
tes. Actuellement les unes sont fami­
lières; les autres hésitantes; aucune ne 
fuit le savoureux aliment. Lo retour de 
l'ami aux noix, qui s’avance entre les 
arbustes, rassemble toute la bande. Tous 
s’élancent a sa rencontre avec des cris 
et des chants de joie. Si, par malheur, 
cet ami distrait continue son chemin sans 
s'arrêter, les chants, insistant pour atti­
rer son attention, prennent alors un von 
peiné et, comme dies enfants gâtés, tous 
pleurent pour obtenir des noix. L'ami, 
touché d'une telle marque de confiance, 
s’arrête un moment. On l'entoure; les 
plus familiers se posent sur ma tète, sur 
ses épaules, lui pincent les doigts et 
cherchent les noix. La txüte s’ouvre, 
chacun s'élance, mais Bibi y met ben

I/àcHm C«tli*9ftq«* — Qvéfcoc

cortège
ordre; *ûr de sa supériorité, ^ans s’ir,. 
quieter de ses compagnons qui t[V| ! 
gnem d'impatience, voltigent autour dè 
lui ou se posent sur le bra <lu persor. 
nage immobile, il se place au milieu d« 
noix, entonne sa joyeuse ritournelle, 
avale quelques parcelles, choi.sit le tneiU 
leur morceau et s’envole, lais autrei 
mésanges, non sans sp disputer et * 
bousculer, se servent à tour de rôle ius- 
qu'au retour de Bibi.

Ihi boîte se vide, et la bande joyeuse 
s’éparpille dans les arbustes, va et vient, 
passe et repasse des arbres decidus aux 
conifères, puis aux arbres fruitiers, aux 
arbustes. Tous ces petits, lutins, oui s« 
moquent du froid et de la neige; les ailes 
vibrantes, sautillent, bondissent, agitent 
la queue, suspendus à une branche, se 
balancent en position renversée, scru­
tent les moindres recoins, les fissures 
les interstices sur l’écorce des arbres, 
visitent les dépôts de suif, gobent des 
oeufs d'insectes. Quelque, bestioles en­
gourdies. des parcelles d’al'ment: inlas­
sables. ils continuent les mêmes recher­
ches, les allègres cabriole-, et .igi 'men- 
trnt ces mille mouvements de discrets 
murmures, de légcis cris, de nai;s ga­
zouillis et de chants agréables.

PaiiI DESPRES. 
(Reproduit du “Devoir".'

□ □□EEEEzrr-
Le service social 

à l’usine
• suite de la page 3'

incombe. Dans le service social comrM 
dans tout autre champ, la grare e 
truit lias la nature. A bon droit, oc 
mande-t-on, du mo.ns pour la lirci. 
lion de ces organismes de service so­
cial. des personnes qui s’y connaisse.u 
en éducation, en psychologie, c:i socio­
logie. en assistance sociale, en met. ^ 
des éprouvées de réhabilitation, tIC> e 
un mot, des diplômés de nos 
écoles universitaires de service socai,

Celle de Québec, récemment fondre 
n’a qu’un but: former de ces tnui- 
leurs sociaux et de ces trava‘ 
sociales qhi se consacreront a cette p 
fession nouvelle et qui en feront - 
vie. Le zèle, dans cette profession «m 
me dans toute autre, ne saurait -ti­
re. Il faut à nos professionnels da J" 
vice social des connaissances ^n 
ques, de la compétence

Cette petite blague a v»lu six m 
prison à un libraire dr 'ae 
les. Dans la vitrine de son mav­
ivait placé, à gauche, une 
to d’Hitler - à droite, une g^ 
to de Mussolini. Mus. ^ "dllB 
x, il avait étalé un u ^

>n ne se aert plus de ^ ^
r faire le* obus: les morceauxa ^ 
petites dimensions «>nt °™ i.u-

erre a économisé daM
as moins de 18 million* d (fob*
production £une 
s faire mention df ,eron 
Uelle de combustible.
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ELLES QUITTAIENT SILLERY
IL Y A TROIS CENTS ANS

nar'e dm
fet. 1«
nient tru
Itères qu

lery, ou
pour ret

En 163

,, 1944 marque un tricente-
L“ , i ûstoire de Sillei-y. Kn ef- 

>* nf ce mois il y aura exacte- 
cents ans que les Hospita- 

<t i , nt leur monastère de Sil- 
, s’étalent fixées en 1640,
....... .. demeurer à Québec,

arrivaient les premières re- 
, pays: Trois Ursulines et 

es, les premières ac- 
Marie de rinc.u- 

, ,-nvogréM par h« 
d’Aiguillon pour fonder un 

endemain méat de 
Québec soit le 2 août 

, nt oonduttes a SUIery 
T-’ v. ' sauvages de la mission, 

h ; n( ,i, . Pel trie, venue au Cana-
; i, • de sa personne et de sa

n, du nombre des visiteurs
de i-, , ide de Sillery.

'es H< f ères furent logées dans 
Une n. de la Compagnie des Cent- 
\n es. \ peine étaient-elles instal­
ls dans cette maison que des mala- 

c*., eu: - L-ant amenés. Lci petite vé- 
ro;, et M déclarée, les religieuses eu­
rent Dca ‘P de malades à soigner 

U «t l’hiver de 1640. 
Presque t< r moururent, mais aucun 
sans japume. A la vue de ce terrible 
^.aa> u ;,uv.tges se dispersèrent dans 
les bois t pérant par là y échapper. 
Le ii te nus venu, ils regagnèrent le 
bord dj 'icuve et ceux qui s’étaient 

’hôpital à Québec quit- 
pour aller à Sillery. 

Lee iv-.es n’aimaient pas‘l’endroit 
,• iu fs vinrent à Québec
jolliciter les religieuses pour qu’elles 
transpnitent leur communauté près de 
leurs cabanes. Celait d’ailleurs le dé­
tir de a Duchesse d’Aiguillon que les 
Hospitalières soient placées près des 
sa„ . ■ s "ur pouvoir plus facilement 
e :r d nu les soins voulus. Cette dc- 

...ccs fut réalisée et un 
mcenaie d« sastreux incita les religieu­
ses ..ntter Québec pour Sillery. Le
feu t.u 1 déclaré dans la maison des 
Jé? itcs, e communiqua à leur cha­
pelle »t Notre-Dame de Rccouvran- 
ce. Le-' J« lites durent se réfugier à 
l’hôpital • ' les Hospitalières décidè­
rent ik' . \ j qu'elles avaient cédé 
presque t j.ite leur maison aux Pères, 
d'etab :r 'nir hôpital à Sillery.

Le 3 uillet 1640 deux autres Hos- 
pital.ires arrivaient à Québec et la 
ji'iirnti- du lendemain fut choisie pour 
la pi e et a bénédiction de la pierre 
angulaire du nouveau monastère. Il y 
eut une u nde fête ce jour-là à Sil­
lery. L’ai . Casgrain donne une des­
cription intéressante de cette mémora­
ble cérémonie dans son Histoire de 
i'Hôtel-Dieu de Québec. On remar­
qua.t ont •' autres dans la foule M. de 
Montmagny, gouverneur de la Nou- 
velle-Fram e, Madame de la Peltrie, 
fondatrice des Ursulines, et Mère Ma­
rie de l’Incarnation.

Les Hospitalières n« pouvaient son­
ger à retourner temporairement dans 
la maison des Cent-Associés occupée 
maintenant par les Pères Jésuites. Aus­
si e.les acceptèrent, en attendant la 
construction de leur hôpital de Sille- 
ry, d’allfr résider dans la maison que 
M. de Puiseaux possédait dans l’anse 
St-Miche!, a l'est de la pointe qui a 
conservé son nom et sur laquelle s’élè-

m

ve aujourd’hui l'église paroissiale de 
Sillery. Quoique leur hôpital ne fût 
pas complètement termine, les Hospi­
talières en prirent possession le 1er 
décembre 1640. “Nous allâmes b entôt 
reprendre notre maison de Sillery qui 
était encore fort peu avancée, nous y 
logeâmes comme nous pûmes et nous y 
souffrîmes de froid et de misère”. Et 
c’est ainsi que les Hospitalières de 
l’Hotel-Dieu de Québec vinrent se fi­
xer à Sillery pour y fonder leur deu­
xième hôpital au pays. Cet hôpital 
s’élevait non loin du bas de la Côte à 
Gignac, du côté sud du chemin des 
Foulons. Nous disons Côte à Gignac, 
mais rappelons ici que le nom de cet­
te côte est plutôt Kilmarnock quoi­
qu’elle ait été déjà connue sous celui 
de Graddon’s Hill.

Quelques mois à peine après l’arri­
vée des religieuses à Sdlery. décédait 
en leur monastère la première religieu­
se Augustine en ce pays, la Mère Ste- 
Marie. La bonne religieuse fut inhumee 
dans un coin du jardin, qu’on ferma 
d’un enclos et qu’on transforma en un 
cimetière. Les restes de la Mère Ste- 
Marie furent cependant transportés à 
l’Hôtel-Dieu de Québec en 1646.

Durant l’année 1641, soixante-sept 
sauvages furent so gnés à l’hôpital, 
tandis que durant l’année suivante 
(1642) plus de trois cents malades et 
pauvres furent assistés et soignés. A tous 
les hivers la plupart des sauvages quit­
taient la mission de Sillery oour la chas­
se. Or le soin des vieillards et des infir­
mes en plus des malades était alors con­
fié aux bonnes religieuses.

Malheureusement ce séjour à Sillery 
des Hospitalières, qui se dévouaient sans 
compter auprès des sauvages et parta­
geaient ainsi la tâche des pères Jésuites, 
ne devait durer que peu d’années. C’é­
tait à l’époque où les Iroquois ne ces­
saient de massacrer Français et Hurons. 
Un père jésuite italien du nom de Bies- 
sani était parti au printemps de 1644 
pour le pays des Huron. Près des 
Trois-Rivières les Iroquois s'en empa­
rèrent et le mirent aux tortures. Le 
père connaissait la langue irequoise et 
il apprit que ses bourreaux voulaient se 
rendre jusqu'à Sillery et s’emparer des 
religieuses. Il écrivit donc sur une écor­
ce de bouleau un mot à l’adresse de M. 
de Montmagny qu’il plaça au bout d’un 
bâton dans la forêt priant la Providen­
ce de le faire parvenir au gouverneur. 
Quelques jours plus tard un sauvage la 
remettait à M. de Montmagny. Cette 
note se terminait ainsi : ‘Les Iroquois 
sont en marche sur Sillery. ils veulent 
en enlever les Filles Blanches”. A la 
vue de ce danger, et ayant appris que les 
Iroquois s’étaient déjà rendus jusqu’au 
Cap-Rouge où ils avaient même massa­
cré un certain nombre de Français et 
sauvages, le gouverneur oria les reli­
gieuses de revenir à Québec afin d’être 
plus en sûreté. Mais les bonnes mères 
ne pouvaient se décider à quitter leurs 
malades et demandèrent à M. de Mont­
magny de pouvoir continuer leurs se­
cours aux sauvages. Le gouverneur leur 
envoya alors quelques soldats pour 
monter la garde.

Quelque temps s’était passé lorsqu’un 
groupe de Français fut surpris et massa­
cré. Les sauvages, pris de panique, dé­
sertèrent la mission et plusieurs ailé-

t

•‘S,

rent s’abriter près du monastère dos Hos­
pitalières en construction à Quebec. M. 
de Montmagny ordonna alors aux reli­
gieuses de revenir à Québec, ce à quoi 
elle consentirent, mais bien à regret. 
“Nous laissâmes donc notre pauvre Sil- 
lery, dit la mère St-Ignace, le HDe de may 
1644, après y avoir demeure environ 
quatre ans”. On partit de Sillery • ur 
une chaloupe qu'on avait chargee ties 
principaux meubles. Par malheur, un 
fort vent et la force du courant en'rai­
nèrent la chaloupe jusque sur la côte 
de Beaupré et ce ne fut que tard le s Air 
que les religieuses gagnèrent Quebec par 
terre.

Tel fut, en quelques lignes, le séjour 
des Hospitalières a Sillery. Pour e lec­
teur qui voudrait en connaître pus de 
details, nous le référons aux o«.;\ rages 
suivants: L’Histoire de l'Hotel-Dieu

• •

New London et du Couvent forme­
raient à peu près retendue du fief • e 
dans la paroisse de Sillery.

La partie du fief s se dans Silltry 
aurait ete, d’après nous, vendue, le 8 
janvier 1796 par Jean-Antoine Panet, 
seigneur vie Monceaux, à Murdock 
Stuart, négociant, demeurant dans le 
fief Monceaux, près Quebec (Stuart 
occupait l’endroit depuis le 29 septem­
bre 1795, probablement à bail». Panet 
vendait a Stuart une terre de 9 ar­
pents, 6 perches de profondeur “plus 
la charge par le dit Stuart ses hoirs et 
nynns cause de laisser au dit Se gneur 
de Monceaux une place suffisante et 
taire, car sur In côte, John Macnider, 
tes ies eaux dans le viit fief pour un 
moulin à farine ou à scie quand il ju­
gera nécessaire ou avantageux d'en 
faire construire sur le dit fief”. Nous
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• L'Hôtel-Dieu 
de Québec tel 
qu’on peut le 
voir aujourd'hui, 
côte du Palais, 
entre les rues 
t'harlevoix et des 
Remparts.

fl*

• I* deuxième Hôtel-Diea, à Sillery, tm
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de Québec, par l’abbé Henri-Raymond 
Casgrain, Québec. 1878; l’Histoire de No­
tre-Dame de Ste-Foy. par l’abbé Henri- 
Arthur Scott, Quebec, 1903; et le ma­
gnifique ouvrage de Dom Jamet sur les 
Annales de l’Hôtel-Dieu de Quebec pu­
blié en 1939 à l’occasion du troisième 
centenaire de leur etablissement en Nou­
velle-France.

_/II -
Mais que devint l’hôpital des Hospita­

lières, de même que leur propriété ? I.es 
religieuses avaient obtenu leur domaine 
le 2 février 1637, soit plus de trois ; ns 
avant qu’elles viennent s'établir à Sil­
lery. L’abbé Scott prétend “qu’on avait 
préparé les voies”. En 1549, les Hospi­
talières vendent leur terre de Sillery à 
Anne Gasnier, veuve de Jean du Clé­
ment du Vuault, chevalier, seigneur de 
Monceaux. Le monastère des Hospita­
lières devint alors le manoir de Mon­
ceaux et la terre prit le nom de “Fief de 
Monceaux”. L’an cicn hôpital fut tour 
à tour habité par la famille de Anne 
Gasnier, avec son gendre Denis-Joseph 
d’Atfteuil, qui avait épousé In fille de 
Mme de Monceaux issue de son premier 
mariage avec du Vuault, et par des loca­
taires qui cultivaient les terres environ­
nantes. En 1663 le manoir était détruit 
par un incendie. Fut-il reconstruit ? En 
tout cas, d’Auteuil avait reçu le domai­
ne de sa belle-mère, qui avait quitté le 
Canada pour retourner en France, où el­
le mourut en 1698. D’Auteuil avait été 
nommé procureur général et on voit 
qu'en 1679 il fut exhilé en sa maison de 
Monceaux par le gouverneur de Fron­
tenac. D’Auteuil mourut en cette mê­
me année et le fief échoua à son fils 
François-Magdeleine, qui fut lui aussi 
procureur, puis à son petit-fils, Char­
les-François. Les titres du domaine de 
Monceaux sont plutôt incomplets comme 
le dit l'Archiviste du Canada duns son 
rapport de 1884-85. En 1749, le sieur 
de Lamolletière l'aurait eu des héritiers 
d'Auteuil, puis il aurait été adjugé à 
Henry Bassel, après avoir été saisi avec 
les biens du sieur de Lamûlcti'Ve. En­
fin, en 1782 le domaine était acacte par 
Jean-Antoine Panet des h itio-: J héiiu- 
me.

Le fief Monceaux était cependant si­
tué en grande partie dans la paroisse 
de Ste-Foy. Les deux côtés de la Côte 
à Gignac, les anses Ring’s End, O’Brien,

L'Action Côtkoliquc — Qutfeoc

croyons que le ruisseau St-André dont 
il s’ag.t ici serait celui qui passe sous 
ie “pont noir” et descend dans l’anse 
au bas de la Côte à Gignac. Mais n’rst- 
ce pas plutôt le ruisseau qui portait 
dès 1646 le nom de St-Laurent comme 
il est stipulé dans la donation de M. 
de Gand de son terrain pour la mis­
sion de Sillery? Quant à I^emoine, il 
l’appelle le ruisseau St-M.chel!

Murdock Stuart devint donc pro­
prietaire du fief de Monceaux en 1796. 
On sait qu’au debut du 19e siècle Wil­
liam Hullett était locataire du terrain 
où se trouve la maison des Jésuites et 
que cclle-ci était alors transformée en 
brasserie. Or un plan de Bouchette de 
1814 nous montre que Hullett occu­
pait aussi l’anse du Couvent. Même la 
Côte à Gignac était désignée comme 
“Chemin de chez M. Hullett au Che­
min public”. Hullett devait être loca­
taire, car sur la côte John Macnider, 
marchand de Québec, y avait là sa ré­
sidence d’été nommée Kilmarnock. 
Cette maison était située près de la cô­
te, qui prit elle aussi par la suite le 
nom de Kilmarnock. Macnider av'dt 
succédé à Stuart à cause de son mar ’- 
ge avec la fille de ce dernier, A i^ili- 
ca, veuve en premières noces de Da­
vid Ross.

Macnider mourut en 1829 et son 
épouse la même année. Cette dernière 
légua le domaine de Monceaux aux 
enfants issus de son premier mariage 
et à ses petits-enfants. Charles-V\ il- 
liam Ross en eut une moitié, tandis 
que l'autre échoua à sa fille Angelica 
Hnss. épouse de John Grcdd m. Elle 
préférait cependant que ses terres ne 
soient point partagées et favorisait plu­
tôt les enfants de Charles-William 
Ross.

Charles-William Ross mourût du 
choléra dès 1832 en sa n sidence le 
Kilmarnock. Pour plusieurs année le 
domaine demeura la propriété de la 
famille Ross, car nous voyons qu’en 
1863 les enfants isjus du mariage 'e 
feu Charles-William Ross et de m 
épouse, légataires de la veuve «le Joi n 
Macnider, possédaient alors plus de >4 
arpents du fief de Monceaux. Pour ce 
qui est de l’anse du Couvent, mieux 
connue alors sous le nom de Union Co­
ve, elle est la propriété des Héritiers 
Angelica Macnider en 1869. Elle avait

• Lira la suit* an paga 15
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• Par Pierre OIjASSO
11 y a, en Améi iqur. de véritables dy­

nasties fondées sur la richesse. Ainsi, 
par exemple, la lignée des Vanderbilt.

Accumulée pendant plusieurs géné­
rations, la fortune des Vanderbilt re­
monte à l’ancêtre Cornelius. Celui-ci 
était le fils d'un modeste fermier de 
1 Hudson.

Cornelius Vanderbilt débuta dans 
vie en passant les voyageurs dans une 
grande barque plate, d'une rive à 1 au­
tre du fleuve immense. Puis il se ren­
dit à New-York avec un petit pécule.

Et en 1846 le même hopime possé­
dait .. trente-sept millions de dollars!... 
Ce qu'on peut appeler une réussite.

Il avait treize enfants, durement éle­
vés comme il l’avait été lui-même. Pour 
éprouver les capacités de son aîné. Wil­
liam. il le laissait seul aux prises avec 
la gêne, au milieu de difficultés de tou­
tes sortes.

Le seul cadeau qu'il lui eût jamais 
fait était une petite ferme à la campa­
gne. Et le vieux Cornelius pensait que 
son fils ne ferait jamais grand'chose
dans la vie.

—Pas ass'-/ malin... Pas assez dé­
brouillard! disait-il de William, eo 
haussant les épaules.

Pourtant un jour vint où le père Van­
derbilt changea la médiocre opinion 
qu’il affichait.

William avait offert à son père de lui 
acheter le fumier de ses écuries, moy­
ennant quatre dollars le chargement. Ia 
fumier devait être transporté de l'autr* 
côté», de la baie sur un chaland.

Corn*djus so rendit au débarcadère 
pour assister au déchargement, et il vit 
arriver son fils.

—Combien de chargements y a-t-il ? 
demanda-t-il en montrant le chaland. 
Au moins trente, j'imagine...

—Mais pas du tout, rioosta William. 
J'ai toujours sous-entendu un charge­
ment de chaland, et pas autre chose ! 
Je te dois quatre dollars, papa !

Le vieux Cornelius éclata de rire et 
donna une grande tape sur l'épaule de 
son fils.

—Tu m’a>- eu.. Et je suis ravi de voir 
que tu n'es pas si bête que je le crai­
gnais !

Peu aprè< il appelait William auprè* 
de lui h N -York et l’associait à ses af­
faires. Quand il mourut, il laissait à 
son aîné et partner une fortune de - 
quatre cent cinquante millions de dol­
lars. en espèces et en propriétés

T.e grand adversaire des Vanderbilt, 
en affaires, fut cet autre milliardaire 
qui s’anpelait Jay Gould.

Jay Gould — tout comme Cornelius— 
était fds de fermier. Quand il eut dou­
ze ans. son pore lui remit l’équivalent 
de cinquante sous — un demi dollar — 
un eomoh't neuf et l’envoya à New-York 
pour chercher fortune.

En quelques années. Jay Gould était 
devenu ingénieur, créateur d’une tan­
nerie autour de laquelle s’élevait bien­
tôt ure ville* Elle existe toujours. C’. st 
Onujdsborough (Gould-ville ou Gould- 
district), propriétaire d'une ligne de 
chemins d1 fer, relie de l’Erié, aux en­
virons du lac.

Alors Oould commença une lutte épi­
que pour accaparer toutes les voies fer­
rées pour en faire le trust.

T.a ligne de Sasquehanna complétera» 
h> réseau: il la veut. En vain ses adver- 
nairo* soulèvent des obstacles jurid*- 
que«. il n'en tient pas compta

Il fait occuper la voie par ses agents 
et ses ouvriers et un duel titanique s'en­
suit, que tous les journaux de l’époque 
ont relaté: locomotive contre locomoti­
ve !

La plus puissante refoulait 1 autre, 
obligeant la rivale à reculer sous me­
nace d’écrasement, partout où les trains 
se trouvaient nez à nez. Finalement, 
Jay Gould enleva la ligne qu’il convoi­
tait. en la payant bien entendu.

Autre épisode... La New-York-Erié 
Line de Gould et la New-York Central 
Line de Vanderbilt transportaient tou­
tes deux des bestiaux de la frontière ca­
nadienne à New-York.

Les tarifs avaient été exactement 
identiques durant tout un temps : 25
dollars par wagon.

Ce fut Vanderbilt qui ouvrit les hos­
tilités. Pour rafler toute la clientèle, 
U abaissa ses prix à vingt dollars.

—Annoncez quinze, ordonna Jay 
Gould.

.—Et je dis maintenant dix dollars I 
rugit Vanderbilt.

Vanderbild finit par avoir le dernier 
mot. Il ne demandait qu'un seul dol-

revolver au poing.
lar par wagon — cent sous — pour hi 
transport du bétail canadien.

Jay Gould n’avait pas insisté et avait 
remis ses prix à un tarif normal. C'était 
donc Vanderbilt qui transportait tout, 
absolument tout, mais comme on le com­
prend facilement il le faisait à perte, 
et plus il y avait de wagons, plus il 
perdait d’argent 1

Son intention était de ruiner l’adver­
saire par le chômage, Il savait que la 
New-York-Erié Line faisait circuler 
quelques rares trains à vide et que le 
reste se rouillait dans les dépôts.

Cependant, Gould ne demandait pas 
grâce. Fortement intigué, Vanderbilt 
fit faire une enquête et il eut le mot de 
l'énigme.

Au lieu de transporter le bétail à des 
prix aussi dérisoires quT ceux pratiqué* 
par le rival, Jay Gould achetait au Ca­
nada toutes les bêtes à cornes disponi­
bles et... les faisait voyager dans lua 
wagons de Vanderbilt.

Ce tarif de cent sous lui permettait 
de faire un gros bénéfice à la reventa

à New-York. Et c’est ainsi que Gould 
s'enrichissait aux dépens de son adver-
saire(.M

Ce Gould avait la réputation d'un 
terrible oiseau de proie. Au lendemain 
de la guerre civile Nord contre Sud. aux 
Etats-Unis, pour la question de la libé­
ration des esclaves des plantations, le 
marché financier était encombré de pa­
pier-monnaie.

L’or, accaparé par un petit nombre 
de spéculateurs, était à un taux très
élevé.

Il importait à Gould que cet état de 
choses se prolongeât car il permettait ia 
hausse de ses actions de chemins de fer. 
Mais le pays réclamant le retour de i’or, 
le ministre des Finances décida de ven­
dre en Bourse l’encaisse qu’il possédait.

Savez-vous ce que fit Jay Gould? Il 
eut l’audace inouïe d’acheter tout l’or 
disponible des Etats-Unis!... Dans une 
même journée, il en acquit pour 1.200 
millons de francs !...

Le marché monétaire du pays était 
à la veille de culbuter. Le maître de 
l’or était Jay Gould et non plus le gou­
vernement. On avait prévu une distri­
bution entre différentes banques, mais 
jamais un pareil accaparement 1

Jay Gould fut obligé de se constituer 
une garde du corps, revolver au P0'^ 
pour se défendre contre le peuple ex­
cité par les journaux qui le dénonçaient 
comme un malfaiteur public.

Il y eut des meurtres et des suicides. 
Finalement, tout se rétablit et Jay 
Gould sortit de l’affaire immensément 
plus riche. Mais il avait été la cause 
de nombreux conseils de ministres pour 
éviter la ruine de toutes les banques 
fédérales.

Le fameux Andrew Carnegie, celui 
qu'on appelait le "roi du fer", disait 
toujours: “Voulez-vous être riche ?
Commencez par être pauvre!...’’

Ayant commencé par être petit télé­
graphiste, Carnegie devint le plus grand 
magnat du monde de l’industrie de 1 »*- 
cier. D'après lui, ni le capital, ni 1 in­
fluence. ni même l'éducation ne rempla­
cent l’énergie et la force de volonté in­
domptable qui jaillit de la pauvreté.

Nous sommes d’accord pour les deux 
premiers cas, mais la question d’éduca­
tion serait à discuter longuement.

N'importe! Voici encore d’autres ex­
emples d’hommes qui, partis de rien, 
sont arrivés à tout :

J.-W. Mackay partit conune ouvrier, 
la pelle et le pic sur l’épaule, vers la Ca­
lifornie. Vingt ans après, il était l'un 
des plus grands propriétaires de mines 
du Nevada et de Virginia-City.

A quatorze ans, John Wanamaker 
balayait un magasin et en fourbissait 
les cuivres. Cependant, l’oeil ouvert 
et l’intelligence en éveil, il observait au­
tour de lui, il apprenait rapidement les 
Secrets du métier.

I)'*s qu’il eut quelqùes cents, il s’é­
tablit à son compte dans une petits 
boutique, loué à crédit. Il était à la foi* 
patron et employé, puisqu’il livrait lui- 
même les colis de ses clients dans un# 
brouette !

Aujourd’hui, les établissements John 
Wanamaker sont célèbres dans* touts 
l’Amérique. C’est une formidable en­
treprise possédant des succursales dan* 
toutes les grandes villes. Des milliers 
d’employé*. De* millions d’affaire# 
mensuelle*.

Mais-. U fortune ns fart pas U bon­
heur.

O» a cité d* William VanderbfH ka

v>' •V "Sfofr
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UaU* suivanW, qui cm un .
gnant : ***■

"Ma fortune est un fardeau trop 
pour un seul homme. Ce pouL nW 
se et me tue. Je n’en recueil!,. au,„ ' 
plaisir véritable, je n’en m.r, auc 
satisfaction. ^

“En quoi suis-je plus riche ill0-
voism qui ne possède que qic 4 Cl7 
taines de mille de dollar*’ n 
mieux que moi les vraies jouis ice* i 
la vie.

“Sa maison vaut la mi<*n 8a 
té est meilleure, il vivra phi- i- rno*. 
et lui, du moins, il peut se fie, |e 
amis...”

Car c’est là que réside L -i, tu ta, 
bleau. Peut-on avoir de aïs arn,i 
quand on est si riche ? Il v i tan», i» 
convoitises exaspérés autour de . s n. 
vilégiés do la fortune *

Le grand Pullman, i M
ville industrielle de vingt àm„
disait toujours qu’il n’avait iv é>»
aussi heureux qu’à l’époqur u ij q*. 
va ill ait au jour le jour. , .vU;t, 
des rêves et dos espoirs.

J.iv Gould a eu — i! >
même — une existence “de . n 
souffrait de terribles névr.i - eau«Mi 
par l’excès de travail et d< o a d* 
sommes énormes pour tent. 1 no gu*, 
rir.

Aucun médecin ne parvint a te <o«. 
lager.

Au milieu de son luxe. •. '4
condition du dernier des énii ts qut 
du moins, connaissait le sommeil rôo*. 
rateur.

—Comme je suis las*... Cor t e je <•>* 
las!... gémissait-il.

Rockefeller lui-même, c r noun* 
sans avoir réussi à atteindr-' ont anj, 
son dernier désir — il s’étei n it on ?f* 
fet. à 98 ans — ne savait pas ! ■: uis n 
quart de siècle ce que c’éta * lo mav 
ger avec appétit.

Son estomac totalement h >ré » 
condamnait au régime lacu lus *• 
vère. Alors? A quoi bon ' • ' de mil­
liards!...

Sachons nous fixer un but raisonna­
ble. Ne sacrifions pas tout | ,r le me­
tal jaune. Réussir? Oui. S aohnm# 
pour acquérir encore et toujour.' No»!.,

Pierre OLASSO

V» r**« mrw*rm ri tttx» » > • '

La santé des dents

ex

i il ;
ques

Q. —Comment dois-je prendre
des denta de mon enfant ? » sl'il
cant de les brosser une fois par )<),,r •

R. — Vous devez commencer a 
les dents de votre enfant dès uu .1 
l àge de deux ans et continuer j i<* » 
jusqu’à ce qu’il soit assez grand 
prendre très bien soin lui-meme, 
brossage minutieux des denb x W 
attention soutenue et une v<'1 
périence. Un enfant est habitue
capable de pouvoir brosser « orop 
dents, très convenablement
de h,.it dix ans. Iss ^“J
être brossées après chaque ‘ a. 
mais moins souvent aue de^x e 
jour, après le déjeuner du rn-'Un 
repas du soir. I^a brosse à dents d " 
faut doit être petite, bien e < -un 
pas posséder plus de six rama s 
sur la longueur, ni plus ^ 
largeur. Les soies de la bt ^ 
être bien espacées les unes d s aji 
n'est mis nécessaire qu’un d* ut.tn« 
employé dans le brossage ■ ige ! 
petit enfant, car c est le d
même qui est important. 
tiède contenant une peu* f
sel de table ou de poudre * i*31' 
très bien l’affaire.

• LA COMMISSION l'/Jg D'
dentaire ducol^’s dfiCHIRURGIENS-DENTISTESU {
PROVINCE DE 
VENUE DU PARC. - 
-, stra h'ureu» 
te* le* questions <p* 
pies relatives à cet

Dimiitclt*/ 21 '
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PRINCE

Vaillant
ROMAN HIS- 
TORIQUE O U 
TEMPS DU R.OI 
ARTHUR

PAR HAROLD R. POSTER

r*.« a r±èà* d‘u*> rat iJtAinè, V&üUm if
umi-ni de torture auquel U avait été atU- 

ctw tur l'ordre d’IÜnar lr Roui'e. t'ne fols de |Uus 
A rti inee le favoris* et il parvient à ■« barricader 
é**« m cbaanbee de bortore avec kinar en son I»ou- 
voir!

D v>«4ieitf enfli^PVOTvaincre’* Elnar 4e M révé­
la ot se trouve™» porte secrète.

""S-V. --y'

Einar hurle conune un damné, u porte résisté tou­
jours aux efforts de ses ami' poijf l’enfoncer... et 
Vaillant a tout le terni»» nécessaire pour s'élolsncr 
par la porte dérobée...

'ry„V■ •.VT' ilÏMI
-j «

• ••• *Sv-£r-"
■r- -i-

‘:

Vaillant (ait aloes uife chose surprenante. Ayant 
(.ut le tour du mur d'enceinte, U s'attache à u» 
Hmu juste au-dessns &n pont-levtg.

__________________________________________

|tfi peu plus tard. Il est découvert et le cri d’alerte 
est lancé de tou. cotés. On le voit soudain bondir 
et s'élancer tête première dans le vide.

'■.

.,.,ïW»îE>a55j

Il sort du passage secret pour se trouver dans une 
partie déserte du chAleati... Il semble que tout le 
inonde est rassemblé dans l'escalier conduisant a 
la salie des tortures...

L_______________________________________________________

,/'. iI#L _J_

en rase campagne, ses ennemis aillaient toi fait ué 
le traquer grâce a leurs chevaux et à leurs ch eus 
de chasse.

'« pont-levis eot bientôt abaissé et 1a cachette 4e 
Vaillant est parfaite.

lAUNCC.LOTThACNAM

** t sAs aa». < ■*.

Illlllll

WÆ

TrnVM

Pendant ce temps. Béric a suivi la piste de son maî­
tre jusqu'à la (rentière des "Terres Intérieures"... 
Il est Là A se demander que faire, quand un mes­
sager arrive, venant dn Mid. "Un message pour le 
roi de Thulé", pronom e-t-il... Kpernnnant ensuite 
sa monture 11 s’éloigne «ms se hâter.

mu
i -

h .=■ ‘

Saisi par une impulsion irrésistible. Béric fait 
alors quelque chose qui pourrait fort bien lui rou­
ter la tète... Il onvre le message adressé au roi! Il 
ne sait pas lire, mais le dessin montrant Vaillant 
soumis a la torture, lui apprend tout ce qu'il veut 
savoir.
"Porter, cela au roi et qu'on appelle les soldats aux 
armes!! Nous allons suivre ce messager et nous 
avertirons le roi de l’endroit où le prince est gardé 
prisonnier!"
l a semaine prochaine ; SOUK IÆ PONT-Ï.FVIK

Kinù Quel* S .
AQTHUW

' WftU
l* fryVAU ant

r
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l'N ( Oi l* D'OEIL SI R LE SYSTEWF 
PLANETAIRE

Examinons maintenant de plus près 
les objets que nous avons aperçus et 
essayons de nous en faire une repre­
sentation plus complète. Considérons 
d'abord Ja "randeur relative des orbi­
tes des neuf planètes. Quatre de ces or­
bites sont, pour ainsi dire, collées sur 
le Soleil, ce sont celles de Mercure, de 
Vénus, de la Terre et de Mars. On re­
marque ensuite un vaste espace vide, 
puis les orbites de Jupiter, Saturne. 
Uranus. Neptune et Pluton. Ainsi, nous 
pouvons div.ser les planètes en deux 
groupes, — celles qui sont dans le voi­
sinage du Soleil et celles qui sont très 
loin.

Dans la vaste zone entre les orbites 
de Mars et de Jupiter, on trouve de pe­
tits objets, appelés planétoïdes ou as­
téroïdes. On en a découvert un très 
grand nombre, mais la majorité ne sont 
visibles que dans les grands télescopes.

Examinons chaque groupe séparé­
ment. La distance au Soelil des quatre 
planètes inférieures est respectivement 
de 36. 67. 93 et H2 millions de milles 
Ce sont des chiffres qu’il serait bon de 
retenir. Pour les orbites des planètes 
supérieures, nous avons les distances 
suivantes en chiffres ronds: 480, 880.
1780, 2800 et 3670 millions de milles.
Les planètes supérieures prennent plu­
sieurs années a accomplir leur circuit 
autour du Soleil, comme on peut le 
constater en consultant un annuaire as­
tronomique. Jupiter prend 12 ans. Sa­
turne 29’2. Uranus 84, Neptune 163 et 
Pluton 248.

Toutes les orbites, excepté celle de 
Pluton, semblent circulaires lorsqu’el­
les sont dessinées à une faible échelle, 
mais en réalité elles sont elliptiques.
Vous savez sans doute comment se tra­
ce une ellipse. Sur une planche a des­
sin, on fixe deux épingles auxquelles 
on attache un bout de ficelle. Faites 
maintenant le tour des deux épingles 
avec un crayon, en maintenant la fi­
celle bien tendue. Les points ou se trou­
vent les épingles sont appelés les foyers 
de l'ellipse, et si les épingles sont très 
près l’une de l’autre, l’ellipse devient 
pratiquement un cercle.

De fait, les orbites planétaires, ex­
cepté celle de Pluton. sont a peu près 
circulaires.

Encore un point intéressant a remar­
quer a propos de ces orbites. A part 
celle de Pluton, elles sont toutes dans 
le même plan a peu près. De plus, les 
planètes se meuvent toutes dans la mê­
me direction sur leur orbite. Tout ce­
la n’est sans doute pas sans raison.

Voici maintenant les grosseurs rela­
tives des planètes. Les quatre planètes 
inférieures — Mercure. Vénus, la Ter­
re, et Mars, sont relativement petites, 
tandis que les planètes supérieures — 
Jupiter, Saturne, Uranus, et Neptune, 
sont volumineuses. Pluton, toutefois, 
est petit. Rappelons-nous encore que le 
Soleil est plusieurs fois plus gros que 
toutes les planètes réunies.

Quant aux masses relatives, ou a 
leurs poids, elles sont dans le même or­
dre rie grandeur: les masses des planè­
tes inférieures sont faibles, tandis que 
celles des planètes supérieures sont 
considérables. Le Soleil, lui, renferme 
tellement de matière, qu’on pourrait 
avec former 746 séries de planètes avant 
de l’épuiser.

Nous avons essayé de nous faire une 
idée de la famille du Soleil dans son en­
semble; nous allons maintenant exami­
ner de plus près chacun des membre* 
et nous commencerons par la Terre.

LA TERRE
La Terre est une grande sphère d’en­

viron 8,900 milles de diamètre. Il y a 
quelque cinq cents ans. on croyait com­
munément qu’elle était plate, et de nos 
jours encore il n’est pas rare de ren­
contrer des gens qui soutiennent cet 
avancé. Plusieurs expériences, toute-
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fois, nous conduisent a admettre qu’el­
le est sphérique de forme.

Pour une personne qui se trouve sur 
le rivage, attendant l’arrivée d'un na­
vire, la première partie qu’elle en voit 
est l’extrémité du mat principal. Dans 
le cas d'un navire a vapeur, c’est la fu­
mée qui est d'abord visible, puis ce sont 
les cheminées et finalement, le vais­
seau lui-même. C’est précisément ce a 
quoi on peut s’attendre, si la Terre e>t 
ronde. Si la Terre était plate, nous ver­
rions tout le vaisseau a la fois.

Voici une autre preuve de la roton- 
dité de la Terre. Chaque année, des 
croisières autour du monde sont orga­
nisées par les compagnies maritimes et 
les touristes peuvent ainsi, pour quel­
ques centaines de dollars, encercler 
complètement notre globe. Le départ 
pour le détroit de Gibraltar se fait soit 
de Southampton, soit de New-York avec 
escale aux Açores. La croisière traverse 
ensuite la Méditerrannée. le canal de 
Suez, la mer Rouge et l’océan Indien, 
passe par les Indes orientales et le Ja­
pon, d’où elle atteint Honolulu et Vic­
toria. Sn itinéraire la conduit ensuite le 
long de la côte occidentale de l'Amé­
rique du Nord, puis à travers le canal 
de Panama et finalement vers New- 
York ou Southampton. Un tel voyage 
requiert normalement quatre mois, mais 
en faisant usage du chemin de fer et 
de l’avion, aussi bien que du transport 
par voie maritime, ce temps peut être 
de beaucoup réduit. En effet. Hughes a 
accompli un voyage autour du monde 
(15,000 milles), en 1938. dans le temps 
record de trois jours et trois-quarts. De 
nos jours, des services réguliers par 
avion sont maintenus au-dessus de 
l’océan Pacifique et de l’océan Atlanti­
que.

L’ETOILE POLAIRE EST VUE I>E 
PLUS EN PLUS HAUTE A MESURE

QU’ON MONTE VERS LE NORD
Peut-être s’en trouve-t-il parmi nos 

lecteurs qui ont voyagé assez loin vers 
le nord. Alors ils ont sans cloute remar­
qué que l’Etoile Polaire leur paraissait 
beaucoup plus haute dans le ciel que

chez, eux; de même, les habitants des 
régions nordiques qui ont l’habitude de 
passer l’hiver sur la Côte d’Azur ou en 
Floride, «’aperçoivent qu’elle baisse de 
façon appréc.able dans le ciel. En effet, 
on a calculé que pour chaque étape de 
soixante* et neuf milles parcourue dans 
la direction du nord, soit par eau, soit 
par terre. l’Etoile Polaire monte de 1° 
dans le ciel. Ceux qui atteindraient le 
Pôle Nord, verraient cette étoile direc­
tement au-dessus de leur tête .c'est-à- 
dire au Zénith.

De même façon, pour chaque soixan­
te et neuf milles que nous descendons 
\ ers le sud, l’Etoile Polaire baisse de 
1’, et lorsque nous nous trouvons a 
l’Equateur, elle appurait sur l’horizon 
nord, si toutefois elle est visible.

Voilà qui prouve que la Terre est en 
définitive une s p h è r e. autrement, 
l’Etoile Polaire ne se comporterait pas 
de cette façon. Il est impossible d’ima­
giner pour la Terre aucune autre for­
me qui expliquerait les hauteurs dif­
ferentes de la Polaire, lorsque nous 
nous déplaçons eu latitude. Bien plus, 
les astronomes ont mesuré la Terre 
avec tellement de précision, qu’ils peu­
vent assurer qu'elle n’est pas parfaite­
ment sphérique, mais légèrement apla­
tie aux pôles. Le diamètre d’un pôle a 
l’autre est d'environ vingt-sept milles 
plus court que le diamètre équatorial, 
soit 7899.98 milles pour l’un et 7926.63 
milles pour l'autre.

Il existe encore une autre preuve a 
la rotondité de la Terre. Les astrono­
mes peuvent calculer toutes les circons­
tances d’une éclipse de Soleil plusieurs 
milliers d’années à l’avance. Ils peuvent 
nous dire a quel instant elle commen­
cera et a quel instant elle finira, de 
même que dans quelle partie du monde 
il faudra aller pour en être témoin. Or, 
tous ces calculs sont faits en assumant 
une forme sphérique a la Terre, et si 
elle ne l'était pas, ces calculs ne seraient 
pas vérifiés comme ils le sont.

Comme conclusion a ce chapitre, on 
peut affirmer qu’une personne intelli­
gente qui a le moindrement étudié la 
question admet volontiers la forme 
sphérique de la Terre.

Dr C.-A. CHANT.
(A suivre)

LA BOITE AUX QUESTIONS
74 — Pouvez-vous nous donner une 

explication technique du phénomène de 
Pu rk in je?

J.-E. G. (MontréaL.
Réponse. — Deux objets de couleurs 

différentes, une étoile rouge et une éto - 
le bleue, par exemple, qui nous appa­
raissent également brillants, a un cer­
tain degré d’intensité lumineuse, bril­
lent avec des éclats differents l’un de 
l’autre, lorsque leur degré d’intensité 
lumineuse est réduit ou augmenté de

façon identique. Ce phénomène es» « 
nu sous le nom d’effet Pinv es Con* 
une chambre très peu éclai/£ Ui"!8 
exemple, les objets de couieur^hi^ 
sont aperçus plus distinctement 
objets de couleur rouge LVv, r e .les 
de ce phénomène est que i- _,)llc*ho:i 
de l'oeil, variable ave? U «SnSÏÏ* 
couleurs, est aussi variable avet ‘ 
férentes intensités lumineuse.-. ^dl*

75 — a) Qu’appellr-t-on
Year’’ ? <C.f. Obse^^rts'VTàndW^ 
1544, a la pace 6, sous |e tur^ .p ” 
of Time”). f’

bl Que veut dire •‘Getriurf^i mot que l’on rencontre da,ls u ^ • 
tion des planétariums américains* *' 

cl Quelle est l’étoile du nom ^ 
“Pleione” que l’on compare a 18 Bal»n* 
ce, dans la revue SK Y and TH km,' PE. décembre 194S. p. 9. sou.! u ,o 
“ A notable Paradox” ? f li*r<

4 • !.. (Quebec^
Réponse. — a) La* plan de révolution

de la Lune autour de la Tci e 1 '00 n n 
situé dans le plan de l’écliptique ^ 
fait un angle avec lui. Les d. . 'p^ni 
ou les plans se croisent s’appellent iè- 
noeuds. Au moment des écl.p es le sT 
ieil se trouve a passer par ce., noeud' 

passages se renouvelleraient 3 
intervalles de 355 jours et un quart 
(cest-a-dire une année», si ces noeuds 
restaient immobiles. Or. ils <t. déplacer 
vers l’ouest — perturbation appel» 
regression des noeuds — et font n tour 
complet en un peu moins de 19 année 
Il s’en suit que le Soleil atteint le 
me noeud en moins d’une année c'est 
à-dire en 346. 62 jours. C’est cette pé' 
node qui s’appelle “Eclipse Year”.

b) Gegenschein est un mot allemand 
qui est l’équivalent de notre Lumière 
anti-solaire.

c) Pleione est l’étoile principale di 
groupe bien connu des Pléiades. da:j 
la constellation du Taureau

□ □□
COQUILLES

Les “coquilles’’ des Journaux et drs 
livres sont toujours amusantes.

En voici quelques-unes cueillies ces 
jours derniers :

—Ce régiment compte un asset 
grand nombre d'enragés volontaires

—L’honorable M. X... va mieux. 11 
commence à sc laver.

—Le professeur Z... est n irt su'^.t 
ment pendant qu’il mangeait >a biblio 
thèque.

—A la vue de l’assassin, la jeune fil­
le s'épanouit.

—Une foule immense1 emplissait 
l'amphithéâtre. Le célèbre homme 
d’Etat s’assit au milieu de.-, gredins

—M. Z... est risible tous 1< jours de 
deux a quatre.

LA TLIBELCIJLCSE
LE BACILLE DE MCI

ms caractères,

Comment 
il envahit 
V organisme

I » Tl Kl R< l I.osr. ténommé* 
»o*si rimsit: mm.Aim: pk
POITRINK, *sl rausér par «a 
rairrobe (le barillt dr Korfc) qui 
vit le plu* koavent dan* Ira p»a- 
inaMia. mata qai priai rçalrmrai 
infrrtrr d’antrr* organrs. Il 7 a 
<1onr. rn plu* dr la Tt'BF.RCn.O- 
SK 1*1 I.MON AIRE, dr* tubrrenlq- 
«*• : alu fuir, dr* rrlnt. du rrr- 
veaa, dr* us, dr U prau, rlr.

la TlUFRCdLOSK PM.MO­
HAIRS rsl lu plua rrpandur dr 
tuutuu Ira malailra qui dérimuial 
l’buraanttf.

Trutr «4 (rarurr* fuuralu 
pur |q uaulaua R. MASO, 
*k Waluvar* St-MurMu. 
VMrte.

vn. L ÂRBRE PULMONiiRE
ET LES VAISSEAUX.

LobulM

vnrlE Lobule pulmonaire 
et les Alveoles.

VIL — L'ARBRE PI LMONAIRK ET LES VAISSEAUX

La* fiC- VU fiuua mulâtre le* rapport* air» différen­
te» .partira dr l'iappareil respiratoire d'une part arre 
l'air eaviruanant, par l'Intermédiaire dru branchea ( 11 
et da U trac liée-artere (1); «‘autre part arac lue raie- 
ara a a qui diatribueat le eanf dana leu pauuauua.

Le puumea peut Mare comparé à au arbre treur 
«ont leu branche* (ICI LES BRONCHER), ramifiera à 
rtafini. m termlueat pue «aa rauflemaatu qui auut 

tabulée pulmenalrea. *4 le baeUI« taberautëuu au 
•reuva eu auepsualuu Sum l'air, avec la 
Il pénétrera jusque «eue ma lobulee «ant U tf 
Menu compliqué*. Là, • l'arrêtera et. pur au mère*li­
me «uni naaa «trune plaa lata qurlquaa mata (une VIR 
al X», paaaera «aaa lu elrculatleu lymphatique.

(1) Valr les «reefne.

VUL __ LE LOBULE PULMONAIRE
ET LES ALVEOLES ..

Le* «rrnirrra ramification» de» brn ^ 
rieur «u lubule, aaat eonallturr* .par or P 
aux parait pHaaéea qu'au nomme Ira \l ■
eeMaloe éplthélialee qui Upitaenl la P»r«‘ 
eau ulréaiaa, lambent enullaeellemnni ‘ n 
TION ALVEOLAIRE *, « au réuulie «!«' '* ,
pWuIre aauffulu. eutrémemeal riche. «.«.
**ute. a‘eut plua réparé «e la earlU par la P*" J 
eululre «aa vulaaauuu. Or. ueee auvan» Q"' 1 * f1
Mums «a aaag (LSUCOCfTES*. pmrrni 
relie parai iBtAVEBEBEt. . fel

•NI arriva que ém buMBsa P**?*" „
las Iracuerbét » affinant ««mMIMeinrot 
nnmbre (BEPBKSE BE L’üBCANISMZ ' <■' 
■'saper*. M lau WuuaaD— un par*!*""*"» 
trulrr Ira mlarabeu, iTnfectlua Inberceleera 
va réalisée.

II*»»!*»
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CORRIfiEONS- 
ROVS!

4a f»r)«r

COURTOISIE DE . . .

« eft jL- ne d'uttnbuer l exe-
• ion de pi' ^rnmmefl radiopho- 

„ (jUl. I'uurtoi.sie d\m annon- 
r ou <i . i - er ces pio^rammes 

(ies coiirtois^s. Courtois»* n’a 
uunsns en rançais : itflui de 

rolstfjse rech. vliée. De plus, c'est 
tn terme at it. qui s'emploie 
uniquement pour exprimer une 
oualitc et nui ne peut, par censé­
ment. s« r\ :■ j dt-sifiier un acte de 
u^itesse. Qu »n dise donc : “Ce 
programme .1 * e exécuté üràce à 
jyi x ; — "C - t grâce û M X. que 
ce programme a ete execuU": —
• C’est sous ■ uspices de M. X. 
<jue ce prog iinme a été execute; 
«•unième "L<-àedition de ce pro­
gramme *-t *.* gracieuseté de M.
X." Empio'or courtoisie dan- de 
telles annori' < c’est commettre 
un anglicisme.

C’est egali nent faire im angli­
cisme que dt pla* cr. par « xemple, 
la formule ' owrtoisie du sémi- 
naire d< yu< t«< ’ au bas de La re­
production d'une photographie, 

hie, d’une gravu- 
e, d' .nc pi .ture, d’un document, 

1 e c’est grâce au 
vm ;nre d*' Quebec que l’on a pu 
reprdoirr tte photographie, 
•tu ip . t cette peinture, ce 

« . "il ^e con­
tenterait ci'; "n rre au bas de la 

collection
du Mminaire (ie Québec'’. Si l’on 

er sa rceeMMtinen- 
> ■ ipluyer la for­

mule “Gi .riei sement prêté Mar...” 
ou q • - formule sembla­
ble : ’agit de la repro­
duction d'in • xtrait de livre, on 
inscrit les mot? “Extrait de", suivis 
du nom de ! mteur et du titre du 
ü\Te; et lorsqu’il s’agit d'une sim­
ple photographie, on inscrit le mot 
“Photo’, suivi du nom du pn^*- . 
graphe.

FAIRE SA MARQUE

Que de fois n'entend-on pas dire 
<u Canada ; “Celui-ci a fait *• aaMr- 

fer» SA RAAT- 
«lue Faire marque n'a pas, en 
français, 'e sens qu’on lui donne 
dans ce- deux phrases. Faire &a 
marque .signifie seulement, en 
France, faire une croix, un signe, 
qui serve de signature quand on ne 
«an nas signer. Lorsqu’il s’agit de 
h:re entendre que quelqu'un s’est 
distingue ou devra se distinguer, 
2 faut dire comme Bescherelle : 
‘‘H a marque parmi les grands 
ttrivain comme Raymond Poin- 
f*ri ; “Dans la société où il vous 
hudra marquer votre place...": ou 
cctr.m. » • ». dans la *ev«e »i»l- 
vmciiç . “Marquer sa place au 
f* ais' : ou bien dire ; Il a marqué, 
«lui faudra marquer; à moins 
•remployer tout simplement les
'trbes se distinguer, briller, rées- 
w, rcmpoiVr des succès, percer.
FILER

^n lilt de la laine, du chanvre; 
°n ou corde le tabac; on file un
'oleur. on file un son; on file le 
Panait amour; on file doux: on file 
1M7. soi; mais on ne file pas des 
*dre ni de rclnmations. ni des 
plainte. Ce serait là parler anglais 
?n fraiKais. Qn dit : mettre les 
lettre dans le classeur, dans un 
jto-'Sier. ou 1er classer, produire 
fs Réclama! ions, dépose!* des 

Plaintes.
terme

ternir s<1l0'j'?U.il f s'aK‘t. de loyer, 
d'u?,. n franéa|s de la fin
la durô à10dC <ie temps* ei uon (ie
Scom.r.dL^° periode- » < donc
de tfrmi; ! e designer sous 'e nom 
leou,.] <‘.ns (IC leniPS pondant
tient hI'c tn JUnaI ou une cour 
qu" ÆSéances* C’est cession 
cour ‘îï 'lre'- Pt non t*’rm« d’une 
mineiic^S'S'°ns de la COl»r ^ 
d avsise,, "rtenl nom particulier

Piminch*, 28 mai 1944
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ELLES QUITTAIENT SILLERY...
fl Vf ■ tTVWWI

! Le pommier j 
! et ses fruitss ■

(suite de la page 11 )

été cependant depuis plusieurs années 
louée à tour de rôle à différents mar­
chands de bois. Mais, en 1871, Charles- 
Stuart Graddon, dont la mère avait 
hérité d’une partie de Kilmarnock, la 
fait vendre par le shérif, de même que 
l’anse du Couvent. Daniel Wilkie, dont 
l’épouse est Angelica Graddon, en de­
vient propriétaire et il la vend à son 
tour dès le mois de décembre 1872 à 
James Timmony, mesureur de bois de 
Sillery, et Michael Stevenson, mar­
chand de Québec. James Timmony, 
durant plusieurs années maire de Sil­
lery, fut, en société avec Stevenson, le 
dennier à occuper Un on Cove comme 
marchand de bois.

êëe m * V V w T v ^

: LES YEUX SUR

: f £un.0jp£
k • Court» récit» épfeodiqtie* «ie» mou- <
► ventent* 4e résistance «lans les pays «
> dominés par les puissances de l’Axe.

Ces faits de la résistance sont tirés
► en grande pallie de sources clandes- <
> tines, quelques-uns proviennent de 4 

rapports officiels et de Journaux uu-
’ bliés dans les pays occupés. 4 I

jf- f ]

# Ceux de Poligny, d’Arbois, des vil­
lages et des forêts du Jura le connais­
saient bien. C’est désormais un des 
martyres, parmi tant d’autres, de la 
Résistance en France. Son destin prend 
valeur de symbole. Le voici:

11 s’appelait Koepfler. Il n’avait ja­
mais fait l’armistice, lui, avec l’enva- 
hisseur. Il luttait à sa manière, comme 
des milliers de patriotes et de mili­
tants. Koepfler aidait les jeunes Alsa­
ciens à échapper à l’Allemand, au tra­
vail forcé et à la mobilisation; il al­
lait les chercher, à travers trois dépar­
tements, jusqu’en Alsace, et leur fai­
sait franchir la ligne de démarcation.

Chaque nuit, au péril de sa vie, il 
en fit passer ainsi plus de deux mille.

On dit même que le général Giraud 
eut recours lui aussi au dévouement 
de Koepfler pour échapper aux Alle­
mands.

11 était connu, traqué par la Gesta­
po. Un jour, une première fois on le 
prend. Dans sa cellule, farouchement, 
H se blesse à la gorge. On l’hospitalise 
à Dijon. Sa terrible blessure lui a pres­
que enlevé l’usage de la voix. A sa 
deuxième nuit d’hôpital, il s’échappe 
et marche pendant soixante kilomè­
tres.

Quelques jours après, il recommen­
ce à “passer’’, toujours insaisissable.

La ligne de démarcation supprimée, 
Koepfler se décide pourtant à mener 
une vie plus retirée. Un jour il com­
met l’imprudence de prendre un verre 
avec quelques amis dans un café de 
Poligny, «n face de la mairie.

Il a été vu, dénoncé par quelque ca­
naille.

Six hommes de la Gestapo font ir­
ruption dans la salle.

—Haut les mains!
—Ça, c’est pour moi, murmure sim­

plement le jeune Alsacien. Sauvez-
vous, les gars!

Et il attend lui, sans lever les bras...
...A bout portant, les bandits nazis 

tirent. Koepfler s’écroule, puis se traî­
ne jusqu’à la porte. Les brûles le cri­
blent de balles, s’acharnent sur lui à 
coups de pied. La foule s’amasse, crie 
sa haine. Les Allemands jettent le ca­
davre dans une voiture, veulent l’en­
lever. Le lieutenant de gendarmerie s’y 
oppose.

—U doit rester ici. C’est ici qu’un 
l’a tué.

Les autres l’amènent pourtant. Le 
lieutenant va réclamer le corps et le 
ramène à Poligny...

...Alors, aux obsèques tout le pays se 
rassemble. Une foule de cinq mille 
personnes: le char disparait sous les 
fleurs, les hommes et les femmes sui­
vent en pleurant de rage le convoi du 
jeune patriote. C’est une atmosphère 
déchirante de ferveur et de colère. Une 
vaste collecte est faite. Et c’est ainsi 
que déjà, au cimetière, sur la tombe de 
Koep ler l’Alsacien, un monument se 
dresse, toujours fleuri.

L’ancien hôpital des Hospitalières 
était en ruines en 1733 d’après un aveu 
et dénombrement des Pères Jésuites de 
cette annee là. Bouchette, de son côté, 
disait en 1815: “Dans un fond un peu 
à l’ouest de la Crique (petite baie) de 
Sillery, sur une eminence en pente 
douce presque entièrement couverte à 
present d’arbrisseaux et d’arbustes 
rampans, sont les restes d’un bâtiment 
de pierre, qui formait autrefois l’habi­
tation de quelques dévotes qui, à limi­
tation des Jésuites, consacraient leur 
zèle religieux à la conversion et à l’ins- 
truct.on des femmes sauvages’’. Par 
ces restes dont parle Bouchette peut- 
«>n conclure que les murs étaient en­
core debout, vu que l’abbé Ferland, en 
1855, écrit ait que les ruines de l’hô- 
pital et du monastère n’avaient été ra­
sées que depuis un trentaine d’années, 
c’est-à-dire, vers 1825 ? Avait-on cons­
truit deux édifices, un hôpital et un 
monastère ? Ferland précise cependant 
que l’hôpital était à double étage et avait 
cent pieds français de longueur sur tren­
te pieds de largeur et que sur les murs 
de fondation avait crû un orme devenu 
alors un grand et bel arbre. De plus, 
l’hôpital était en ligne avec la chapelle 
des Pères Jésuites, soit aujourd’hui avec 
le monument Massé. En 1861, Ferland 
disait alors qu’on pouvait encore recon­
naître les fondations de l’hôpital.

En 1905 une partie de l’anse était ven­
due à The Quebec Bridge and Railway 
é ompany pour le chemin de fer, et une 
autre, en 1919, à M. Pierre Moriss*»tfe. 
A notre humble avis, t’ancien hôpital 
des Hospitalières aurait été située en 
partie sur le lot de M. Morissette. Un 
plan de 1869 de l’anse Union indique 
qu’il y avait alm*s à cet endroit une mai­
son de pierre dont les dimensions nous 
portent à croire qu'on aurait construit 
cet edifice sur les fondations de l’an­
cien hôpital. Par ailleurs, un parois­
sien de Sillery nous dit se rappeler qu’il 
y avait là autrefois une grande maison 
à plusieurs logements et qu’en face se 
trouvait un orme géant. Si cet arbre 
était celui dont l’abbé Ferland nous 
parle, le site de cette maison devait être 
à peu près celui de l’ancien hôp tal.

Il y aurait des recherches intéressan­
tes à faire pour celui qui voudrait savoir 
exactement où s’élevait le monastère 
des religieuses de l’Hôtel-Dieu. Nous 
savons heureusement que ces bonnes 
soeurs y firent un séjour fructueux et 
qu’après un stage de près de quatre ans 
elles quittaient Sillery pour Québec le 
29 mai 1644.

Paal-A. LAMONTAGNE

“Le visage est le 
miroir de l’âme”

(suite de la page 7)
vant longtemps. Pourquoi alors tirer 
vanité d m extérieur qui ne m’est que 
prêté comme enveloppe ou véhicule de 
ce qu’il y a de plus précieux en moi: 
mon âme: et elle seule mérite tous mes 
soins.

“Ce que ie dois être: un élève stu­
dieux et appliqué, un miroir de justice 
et de charité dans lequel mon âme puis­
se se regarder à loisir, cette fois, et à 
tout instant du jour.

“Si le miroir est le “conseüler des 
grâces’’, saint Louis de Gonzague sera 
pour ce miroir qui me rappellera l’ima­
ge des vertus dont mon âme doit être 
ornée si richement. Ainsi donc, elle 
cherchera et elle réussira à renrod li­
re en elle les plus beaux traits de mon 
parfait modèle.

“Mais pour cela, je ne dois nas y met­
tre de concurrence. C’est prjrquoi il y 
a s virement un miroir de trop dans ma 
collection. Voici ce que je ferai. Dans 
un mois, ma petite soeur aura ses dou­
ze ans. Je lui ferai plaisir à cette occa­
sion. en lui faisant un beau cadeau... 
Et ma mère n’en sera eorlaimrment pas 
offusquée; je lui expliquerai tout et el­
le sera contente".

Telles sont les réflexions que fait 
Jean-Paul X . en cette après-midi de 
février 1944. Tout le problème est heu­
reusement solutionné, grâce à un mi­
roir qui. en plus de réfléchir, a fait ré­
fléchir. ..

Avant de quitter la chapelle, une pe­
tite prière à la Sainte Vierge. “Specu­
lum justitiae’’. Miroir de justice, priez

L'Action Catholique — Quoboc
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PARASITES QUI LES : 
ATTAQUENT

M. C. HOULBERT j
m
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VU. REiNETTiFORMES.

DùconnM. Rcinettea Paiteronnes.

Cyrtonnes. Pcrmeine». Lâgonne*.

SF'HÉRoioitfS «ILONCCU

VIR. — LIS POMMES Kl IM T I II OU *1 K

• PUATES, SP HERO II) A LES. ALLONGEES. I
I.-» l’oimnr* MV INI! I rilOUMtS, i*u t rr m e n t dit lu»* 
orllr» qui prtfcriitrnt U oaruilrre e*>*»»tl«l et do* 

minant d»« RrliiMtus, pruirnt rire, a Irur tour »ub~ 
dlviurra m «il ■ruuprmmiw «rrundairn d’aprrt lr« 
rapport* dr lrur« *x»« : hautrur H lurjinir. Noa» au- 
runa :

A. RklKKTTH- ORMbft ri.AIIS : larfrur «uprrWu- 
à la hautrnr.

I. IIIM’ONNCK, ayant Irur mai l mu lit ilr latgrur 
miliru tlipr : « Ol‘RT--CI. % t >.

£. t IRIONNIS. ayant Irur ni:.'i ni mu dr largrur 
vrrv la baie «type : RI IM fTE IM MANS),

n. Kl INI TMM>KMt.H SHCI ROIDAI.KS largrur 
cgalr à la hnutrur.

J. REINETTES, ayant leur maviinum <lr largrur an 
miliru (type .* REINETTE OC « AI X».

4. CARM AINES, ayant Irur maiiniiiin dr larfrur 
vert la baar (t>pr ; REINE UES REINI TTi:St.

C. HEIN K TT1FORMES ALLONGEES : liiufnr plu» 
grandr qur la largrur.

5. CAS SI RO N N EN, ayant Irur maximum dr lurgrur 
aa miliru Mypr : BEC ll’OIEL

A I At.ONNES (I), ayant Irur luaiimuin rir largrur 
ver' la ma«r (type : Ml 'SE A (I DE I.IMREI.

Il) Lagannei, par abréviation aa lieu dr I AtiCNON* 
NES; du latin, LACEKA, bouteille.

vm.CALViLÜFORMES.

O Q Q
Apionndc Poafophe*

Dolitormei.

a a QBambou rc Celvillo*. Pigeonne! s.

PLftTIS EPHt KO I DALES allô ur. r r *.

vni. — LES POMMER CALVILLIIORMKS

(PLATES SPHEROIDALES. ALLONGEES»
!.«• CAI. VI 1.1.Il O RM LS, aalremrnt dit tout** le* 

paaim«« qui préientcnt lu «•■raclera •xtcnUrl et du* 
minant dut calville* (Tabl. VI. H>, puuvent être inhdl- 
«iaucx un gix gruapemunix «euondalrun «yméiilqurr, rn 
Un queiqau '«rte, dru précédent*.

A. CALVILLII O K ME S PLATER : larfrur aupé* 
rtau ru à te bantu ur.

L APIONNEB, ayant Irar maximum du largeur au 
milieu (typa : API ROUGE).

1. RAMBOGRR, ayant leur maximum dr largeur 
«er* la ba*a (type : RAMBOI R D'IIIVI.R).

B. CAI.VILI.IFOR.teRR SPHEROIDALES : largrur 
égaie à la haateur.

JL POSTOPBES, ayaal leur maximum de largrur 
ver* U ba«u itype : VALVILMEOIt ME BLANC 
D'HIVER).

C. CALVILLJFORMES ALLONGEES MAI 1 1 1 K 
PLUS GRANDE qi'E la largeur.

5. DOL1TONNES. ayant leur plu« grumlr largrur 
aa milieu «type : ELEINEK DU KOI).

: 4. PIGKONNETR, avant leur i»lu« fra.ulr largeur 
ver* la ba*« (type : BELLE FLEl'K JAI NE).

Praduetlaa de la maleea U HARO 
M. Bealevard Rt-Martla.

Parta
Lan mdmee Image* aa eaalaar eat

Kpler traaapareat pear preleetlear 
imlaeaeee.

pour lui et... pour tous ceux qui lui 
ressemblent.

Armand Dubé. prétro. 
Collège de Salnte-Anne-de-la-Ptv-ailè-
re.
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DKS8 AVIONS- 
BOMBARDIE1US..
Il doit y en avoir île* 
reniai n««...

V

/
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C’est ce# 
Cette ca 
vcrne c*»t 
notre pH*e 
secrète 
d’envol

Tout est prêt pour déclencher une offensive 
en niasse... «I y a dans cette caverne 300 a- 
vions qui ont etc volés, pièce par pièce, de* a 
vionnerics de ce pays... et c’est ici leur base.» 
en partant d’ici, nous allons détruire tous iec 
objectifs militaires de la région.»

Voua, pilotes, vous 
ave* été secrètement 
libérés du ramp de 
en ne entrât ion pour 
prendre part a cette 
grande offensive».

le cnmraandant 
est prêt pour fair* 
subir un examen 
aux pilotca, 
sieurs.

Mah 1* 
centre de 
rette colli­
ne est un 
veritable 
aerodro­
me...

Par H'i s'il vous plaît'». 
.Vous allons vous mon­
trer une carte et vous 
aile* recevoir |es der 
nieres instructions».

I>ieh 
Krason!.» 
Je... c'est

moi! /J.

Fntr
Il vous at­
tend-'

» Vniment! 
C'est cu­
rieux.»

Vous m a- 
vea appe 
lé!... .le allia 
Eric 
Krasch! KR \soir «

ià snhrre)OH-» tau, MS

Dimaticfc#, 1L'AcHoti CaHtoliq^i* — Qu#b#<


